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LIVRAISON DU 15 JUILLET 1859 


Les manores p’Haxicarnasse, par M. Prosper Mérimée, de l'Académie française. 

Le GENE cartir, dessin posthume de Paul Delaroche, par M. Charles Blanc. 

Monocrarnie DE Saint-Yvep pe Bratne, pe M. Sraniscas Prioux, par M. Viollet- 
le-Duc. 

Les Livres pes Amis, par M. Alfred Darcel. 

Corresronpance ParrIcuLiÈRE de la Gazette des Beaux-Arts : exposition à La Haye, 
par M. W. Burger. 

Exeosition ne cartoxs de l'École allemande à Bruxelles, par M. Emile Leclereq. 

CoRRESPONDANCE PARTICULIÈRE de la Gazelle : les sculpteurs de Florence, par 
M. Paolo Emiliani Giudici. 


Mouvement pes Arts ET DE LA Curiosité. Livres d’Art : l’ancienne et la nouvelle 
galerie du Louvre, de M. Berty, par M. Saglio. — Vorlesungen über ar- 
chitectur von professor Gottfried Semper. Illustrated Hand-Book of architec- 
ture, by James Fergusson, par M. Louis Meslin. — Catalogue de l'œuvre de 
Cuvilliés père et fils, par M. Ph. B. — Nécrologie : l'abbé Texier, par 
M. Alfred Darcel. — Loterie de l'Exposition; Élections à l'Académie des 
Beaux-Arts; Exposition d'Orléans; faits divers, etc. 


GRAVURES 


Statue de Mausole (marbres d’Halicarnasse), dessinée par M. Haussoullier, 
gravée par M. Pannemaker. 


Fragment d'un bas-relief du tombeau de Mausole, dessiné et gravé par les 
mêmes. ; 


Frise d'ornement du même tombeau, dessinée et gravée par les mêmes. 


Le Génie captif, dessin posthume de Paul Delaroche, gravé par M. A. François. 
estampe en taille-douce tirée hors texte, 


Costume d'homme, en 1565. | 
Costume de femme à la même époque, 
Deux amoureux, costumes de 1583. 
Victoire de la plume sur Pépée. 


Autre costume de femme, en 1565. 


Ces dessins et costumes, tirés du «Livre des Amis», sont dessinés par M. Alfred 
Darcel et gravés par M. Écosse. 


LES MARBRES D’HALICARNASSE 


Le Musée Britannique, déjà si riche en 
marbres grecs, vient d'ajouter à ses collections 
une suite de fragments d'architecture et de 
sculpture provenant du tombeau de Mausole, 
découvert à Boudroum, en 1857, par M.Ch.-T. 
Newton. Avant de présenter quelques observa- 
tions sur le style très-original des sculptures 
qui décoraient ce tombeau, je dois rappeler le 
peu que nous ont appris les auteurs de l’anti- 
quité sur l’âge et la disposition du monument 
lui-même. 

Il fut fondé par Artémise, reine de Carie, 
qu'il ne faut pas confondre avec une autre reine 


ll 
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du mème pays et du même nom, qui combattit 
pour Xercès à Salamine. L’Artémise du tqm- 
beau, fille d’ Hecatomnus, avait épousé son frère 
aîné Mausole. Ce mariage entre frère et sœur 
prouve que les Cariens avaient d’autres mœurs 
que les Grecs, que vraisemblablement ils ap- 
partenaient a une autre race, et que leurs rois 
suivaient les usages de Ja cour de Perse dont 


! ils étaient les vassaux. Aux yeux des Hellènes, 
les Cariens passaient pour des Barbares; cependant, quelques érudits ont 
essayé de prouver qu'ils parlaient un dialecte grec. Quoi qu’il en soit, ils 
formaient une petite nation très-belliqueuse qui avait appris au monde à 
manier le bouclier, le bras passé dans des courroies, tandis qu'avant 
on le portait pendu au cou le long de l'épaule. Mausole, dynaste ou roi 
de Carie, feudataire du roi de Perse, avait fait des conquêtes , rançonné 
ses voisins, et parmi les pasteurs de peuples, pour parler comme Homère, 
nul n’eut l'art de tondre son troupeau de plus près. Dans ses Etats, il tirait 
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argent de tout : il fallait payer pour se faire enterrer ; un mort n’entrait 
pas au cimetière avant que le fisc n’eût emboursé une drachme; il avait 
établi un impôt sur les cheveux, et, pour porter’ perruque dans son. 
royaume, il en coûtait cher." Aussi avait-il amassé un grand trésor. Ge 
trésor et les relations fréquentes des Cariens avec les Grecs expliquent 
comment le tombeau de Mausole devint une des sept Merveilles du 
monde. 

Mausole, après 24 ans de règne, mourut l'an II de la 106° olympiade, 
355 ans av. J.-C. Toutes les demoiselles qui ont été au couvent savent 
qu’Artémise but les cendres et les os broyés de son mari, mêlés à des 
perles fines pulvérisées , le tout délayé dans de l’eau. Certains auteurs la 
font mourir de douleur, d’autres de phthisie; on est d'accord sur ce 
point qu'elle ne survécut que deux ans à Mausole. Très-probablement , 
elle ne vit pas le tombeau terminé ; mais elle eut pour successeur son frère 
Idriée, lequel avait aussi épousé une sienne sœur, Ada. Après la mort 
dIdriée, Ada fut reine de Carie et vassale d'Alexandre le Grand. On 
conçoit que la couronne passant ainsi de frère à sœur, le tombeau du chef 
de la famille ne fat pas interrompu. Vitruve et Pline, qui le décrivent d’une 
manière un peu brève et confuse, nomment les artistes qui le décorèrent 
de sculptures; c'étaient des Grecs et les plus habiles hommes de leur 
temps. « Les faces nord et sud, dit Pline, ont 63 pieds en longueur ; les 
« deux autres côtés sont moindres. Tout le périmètre est de 411 pieds. 
« Le tombeau a 25 coudées de haut; il est entouré de 36 colonnes. On 
« l’appela le Pléron. Scopas a fait les bas-reliefs du côté de l’orient ; 
« Bryaxis, ceux du nord; Timothée, ceux du midi; Léocharès, ceux du 
« couchant... Vint un cinquième artiste, qui, sur le Ptéron, plaça une 
« pyramide de même hauteur que la construction qui lui servait de 
« base, s’élevant comme une borne (meta), et composée de 24 degrés. 
« Au sommet est un quadrige de marbre, ouvrage de Pythis. Avec cette 
‘addition le monument a une hauteur de 140 pieds. » Vitruve ne parle 
point de Pythis. Il attribue la décoration des quatre faces du mausolée à 
Léocharès, Bryaxis, Scopas et Praxitèle. « Quelques-uns, dit-il, ajoutent 
à cette liste Timothée. » — Peut-être pourrons-nous, parmi les débris du 
monument, reconnaitre l’œuvre de Pythis; mais qui oserait assigner un 
nom aux autres sculptures ? 

À la manière dont Pline et Vitruve parlent du Mausolée, il y a lieu de 
croire que de leur temps il était dans son intégrité. L’évéque de Thessa- 
lonique, Eustathe, le célèbre commentateur d’Homére, à propos des 
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funérailles de Patrocle, a écrit cette note : « Les anciens attachaient beau- 
«coup de prix à la grandeur des tombeaux: celui de Mausole, surtout, a 
«été exécuté avec tant de soin que c'était, et que c’est une merveille'.» 
Ne doit-on pas conclure de cette phrase qu’au xn° siècle le tombeau exis- 
tait encore en assez bon état de conservation? Mais, à partir de cette 
époque, aucun historien n’en fait plus mention, jusqu’à la fin du xvi‘ siècle, 
où Claude Guichard en raconte une histoire assez étrange dans son livre 
intitulé : Funérailles et diverses manières d’ensevelir des Romains et des 
Grecs, el des autres nations tant anciennes que modernes. Lyon , 1581. 

« Les chevaliers de Saint-Jean de Jerusalem s’estans retirés à Rhodes, 
« et voyans ce lieu (Mesy, Halicarnasse), lequel se présente le premier, 
« passant droit de isle en terre ferme, défensable de sa nature et fort 
« commode pour commander sur |’ Asie... Ils bastirent sur la pointe droite 
« du port, où iadis, comme nous l’avons dit, estoit le temple de Venus 
«et de Mercure, un chasteau qu'on y void encore à présent, lequel ils 
« fortifi¢rent et appellerentla Tour Saint-Pierre ; alléchés, commeie croy, 
« à fortifier de ce costé, iaçoit que l’autre pointe fust de plus forte assiette, 
« pour la commodité de la belle et cristalline fontaine de Salmacis, qui 
« couloit auprès. 


« L'an 1522, lorsque sultan Solyman se préparoit pour venir assaillir 
« les Rhodiens, le Grand Maistre sachant l'importance de ceste place, et 
« que le Turc ne faudroit point de l’empiéter de premiere abordée, s’il 
« pouvoit, y envoya quelques chevaliers pour la remparer et mettre ordre 
« à tout ce qui estoit nécessaire pour soustenir l'ennemi, du nombre des- 
« quels fut le Commandeur de la Tourrette, Lyonnois, lequel se trouva 
« depuis à la prise de Rhodes, et vint en France où il fit, ce que je vay 
« dire maintenant, le récit à M. d’Aléchamps, personnage assez recongneu 
«par ses doctes escrits, et que ie nomme seulement à fin qu'on sache 
« dequi je tien une histoire si remarcable. Ces chevaliers estans arrivés à 
« Mesy, se mirent incontinent en devoir de faire fortifiér le chasteau, et 
« pour avoir de la chaux, ne treuvans pierre aux environs plus propre 
« pour en cuire, ni qui leur vint plus aisée, que certaines marches de 
«marbre blanc qui s’eslevoyent en forme de perron emmy d’un champ 
« près du port, là où de iadis estoit la grande place d’Halycarnasse, ils les 
« firent abbattre et prendre pour cet effect. La pierre s’estant rencontrée 
« bonne, fut cause que ce peu de maçonnerie qui paroissoit sur terre 
ayant esté démoli, ils firent fouiller plus bas en espérance d’en treuver 
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davantage. Ce qui leur succéda fort heureusement; car ils recongnurent 
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« en peu d’heure que de tant plus qu'on creusoit profond , d'autant plus 
« seslargissoit par bas la fabrique , qui leur fournit par après de pierres, 
« non seulement à faire de la chaux, mais aussi pour bastir. Au bout de 
« quatre où cinq iours, après avoir fait une grande descouverte, par une 
« apresdinée ils virent une ouverture, comme pour entrer dans une cave : 
« ils prirent de la chandelle et dévallèrent dedans où ils treuvèrent une 
« belle grande salle carrée, embellie tout autour de colonnes de marbre 
« avec leurs bases, chapiteaux, architraves, frises et cornices gravées et 
« taillées en demy-bosse ; l’entre-deux des colonnes estoit revêtu de las- 
« tres‘ (dalles, carreaux), liteaux ou plattes bandes de marbres de diverses 
« couleurs, ornées de moulures et sculptures conformes au reste de l’œuvre, 
« et rapportés proprement sur le fond blanc de la muraille, où ne se voyoit 
« qu histoires taillées et toutes batailles à demy relief. Ce qu'ayant admiré 
« de prime face, et après avoir estimé en leur fantaisie la singularité de 
« l'ouvrage, enfin ils défirent, brisèrent et rompirent, pour s'en servir 
« comme ils avoient fait du demeurant. Outre cette salle, ils treuvèrent 
« apres une porte fort basse qui conduisoit à une autre, comme anti- 
« chambre, où il y avoit un sépulcre avec son vase et son tymbre (cimier 
« ou casque d’armoiries) de marbre blanc, fort beau et reluisant à mer- 
« veille, lequel pour ne pas avoir eu assez de temps, ils ne descouvrirent, 
« la retraite estant déjà sonnée. Le lendemain, après qu'ils y furent 
« retournés , ils treuvèrent la tombe descouverte et la terre semée tout 
« autour de force petits morceaux de drap d’or et paillettes de mesme 
« métal, qui leur fit penser que les corsaires qui escumoyent alors le long 
« de ceste coste, ayant eu quelque vent de ce qui avoit esté descouvert 
« en ce lieu là, y vindrent de nuict et ostèrent le couvercle du sépulcre , 
« et tient on qu'ils y treuvèrent de grandes richesses et thrésors.» P. 379 
— 381. 

Le lecteur croira ce qu'il voudra des chevaliers qui vont se coucher 
sans avoir fouillé le sépulcre, et des pirates survenant tout à point pour 
emporter les joyaux de la couronne de Carie. Pourtant, il y a deux choses 
à noter dans le récit de Guichard : 1° que les ruines du Mausolée servirent 
à la construction du château Saint-Pierre ; 2° qu’il existait sous le monu- 
ment une chambre sépulcrale. Les découvertes récentes ont prouvé l'exac- 
titude de ces deux traditions. 

Plusieurs voyageurs ayant remarqué dans les murailles du château 
Saint-Pierre, des lions de marbre et des bas-reliefs encastrés dans la 
maçonnerie, l'ambassadeur d'Angleterre à Constantinople obtint de la 
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Porte la permission de faire enlever ces fragments. Ils excitèrent médio- 
crement l'attention des artistes, car ils étaient très-mutilés, et, de plus, on 
ne savait s'ils provenaient du tombeau de Mausole ou de tout autre monu- 
ment d’Halicarnasse. Les antiquaires, d’ailleurs, n'étaient pas d'accord 
sur l'emplacement du Mausolée, et plusieurs monticules différents avaient 
eu l'honneur d'être désignés dans des dissertations savantes, sans que 
personne se fût avisé d’en fouiller un seul. Enfin, un jeune archéologue 
plein d’ardeur et de savoir, M. Ch. T. Newton, représenta si éloquemment 
les probabilités d’une découverte splendide, qu'il obtint du gouvernement 
britannique toutes les facilités pour exécuter des recherches complètes. A 
la fin de 1856, il partait pour Boudroum' avec le titre de vice-consul à 
Mytiléne. On avait mis à sa disposition un petit bâtiment de guerre. Outre 
les marins, les ouvriers les plus intelligents du monde, il emmenait encore 
avec lui des soldats du génie ; enfin il était pourvu de tous les instruments 
et équipes nécessaires pour les travaux qu'il prévoyait. 

D'abord, il attaqua un monticule où un voyageur anglais avait reconnu 
des substructions. M. Newton trouva là des mosaïques romaines, des murs 
de l'époque byzantine, et, rencontre plus intéressante, un dépôt de ces 
figurines en terre cuite, d'un usage si commun dans l'antiquité grecque, 
aujourd'hui si recherchées. Selon toute apparence, une fabrique ou un 
magasin de statuettes avait existé en ce lieu, car elles étaient classées dans 
un certain ordre, et les épreuves sorties du même moule formaient des tas 
séparés. Entre des milliers de fragments, environ deux cents statuettes bien 
conservées, quelques-unes fort curieuses, furent envoyées au Musée Bri- 
tannique. 

M. Newton se proposait d'établir ses travailleurs sur un autre empla- 
cement désigné par le célèbre professeur allemand, M. Ross, comme le 
tombeau de Mausole; mais il fallait d’abord s'entendre avec les proprié- 
taires, négociation qui, en Turquie surtout, tire fort en longueur. Pendant 
les pourparlers, et pour tenir ses gens en haleine, il eut l’heureuse idée de 
faire enlever un fragment de colonne qui percait la terre dans un endroit 
que personne n'avait examiné. Sous ce bloc, d'autres marbres appa- 
rurent, puis des débris sculptés, et en si grand nombre, que bientôt il 
devint évident qu’on était tombé sur l'emplacement du Mausolée. 

En effet, tous les débris retirés de la terre se rapportaient à la des- 
cription de Pline. Statues, colonnes, corniches, antéfixes, moulures de 
toute sorte, bas-reliefs, toutes les trouvailles venaient chaque jour con- 


1. Boudroum est le nom d'un village tout moderne, établi du château de Saint- 
Pierre: les Turcs appellent ce saint Boudrous. 
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firmer le témoignage de l'antiquité. Des carreaux de marbre, polis sur la 
moitié de leur plat et sur un de leurs côtés, provenaient, selon toute 
‘apparence, de la pyramide de 24 degrés couronnée par le quadrige. En 
poursuivant la fouille, on recueillit les fragments de plusieurs statues 
colossales, l’avant-main d’un des chevaux du char, puis une croupe, enfin 
un morceau de timon et quelques débris d’un char. 

M. Newton, obligé d’emballer ses trouvailles à mesure qu’elles avaient 
lieu, fit un classement à la hâte, ayant soin de noter toujours la place de 
chaque débris. Il parvint de la sorte à reconnaître que l’éboulement du 
Mausolée s'était opéré en masse, et par suite d’une catastrophe violente, 
les parties élevées ayant été projetées à une assez grande distance de la 
base. I] suppose, et cette hypothèse est très-plausible, qu'un tremblement 
de terre a renversé tout l'édifice à la fois. Plusieurs monuments de l'Asie 
Mineure, notamment à Éphèse, ont été détruits de la même manière. Le 
tombeau était fondé en partie sur le roc vif, en partie sur une terrasse 
construite pour racheter l'inégalité du terrain. Les dernières fouilles firent 
reconnaître plusieurs galeries souterraines, assez grossièrement et irrégu- 
lièrement taillées dans le rocher, dont les unes enveloppant l'enceinte pré- 
sumée du Matsolée, semblent n'avoir eu d'autre destination que de faciliter 
l'écoulement des eaux. Les autres galeries conduisaient à une ou plusieurs 
chambres, taillées pareillement dans le roc vif, mais un peu en dehors de 
l'enceinte, et dans une position qui rend fort douteux qu’elles aient été, 
d’origine, en rapport avec le monument. On les déblaya de la terre et des 
pierres qui les encombraient, mais on n’y trouva ni sculptures, ni pein- 
tures, rien que le roc taillé. Peut-être autrefois les parois étaient-elles 
revêtues de dalles de marbre, ainsi que Guichard le rapporte ; Pline attribue 
aux architectes d’Artémise l'invention de débiter le marbre pour en faire 
des lambris. D'ailleurs, il est fort improbable que ces chambres aient 
fait partie du Mausolée. M. Newton soupçonne, non sans beaucoup de 
vraisemblance, qu’elles ont servi de sépultures longtemps avant l’époque 
de Mausole. 

Au nord-ouest de la terrasse, en dehors de l'enceinte, on reconnut un 
escalier de douze marches taillées dans le roc, dont la destination est 
encore incertaine, Vers ce point se rencontrèrent plusieurs vases en albâtre 
d’un magnifique travail. Sur l’un d’eux il y avait deux inscriptions, l’une 
en caractères cunéiformes, l’autre en hiéroglyphes, ce qui semble indiquer 
un présent d’un roi de Perse. M. Rawlinson les traduit ainsi : « Xerces, le 
Grand Roi. » 

Deux cent vingt caisses à peu près furent envoyées à Londres, et je 
ne sais si l’on a terminé aujourd’hui l'immense et difficile travail qui con- 
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siste à comparer et à rapprocher tous les fragments, de facon à réunir les 
cassures qui se correspondent. On a d’abord recomposé trois statues colos- 
sales; une statue équestre de forte proportion , un assez grand nombre de 
lions: un léopard; des groupes et fragments d’un combat d’ Amazones for- 
mant une frise. Je puis attester que tous les rajustements ont été faits avec 
autant de scrupule que de discernement. On n’a ressoudé deux fragments 
que lorsqu'ils coincidaient avec une parfaite exactitude , et jamais on n’a 
opéré par conjecture. Ce grand travail de restauration fait beaucoup d’hon- 
neur à la direction du British Museum. 

Une des statues, haute de dix pieds, brisée en cinquante-sept mor- 
ceaux, mais fort exactement rajustée, attire tout d'abord l'attention. On 
présume qu'elle représente Mausole lui-même. Elle est revétue d’une 
tunique longue et d'un manteau dont les plis sont largement traités et du 
plus grand style. La tête était séparée du corps; mais un éclat de marbre, 
recueilli plus tard, a restitué, en s’ajustant au masque , le menton et une 
partie du cou. Un autre morceau lie le cou à l'épaule. Sur la partie infé- 
rieure de ce dernier fragment, on a trouvé du plomb qui présentait encore 
l'empreinte du marbre immédiatement au-dessous. On a reconnu que la 
téte avait été anciennement rapportée au corps, et l’on pourrait soupcon- 
ner une substitution de tête, ce qui a eu lieu plus d’une fois dans l’anti- 
quité, si le travail de la tête n’était de tout point d'accord avec celui du 
reste de la statue '. 

Il n’est pas douteux que ce ne soit un portrait, idéalisé sans doute, 
mais d’un type individuel et qui n’a rien de la beauté conventionnelle 
inventée ou adoptée par les sculpteurs grecs. La face est large, carrée, 


1. On ne peut guère admettre que la tête ait été ajustée au corps par suite d’une 
réparation ancienne : il n’y a pas de trace de fracture. Toutefois, on pourrait supposer 
que la tête ayant été mutilée, par la foudre, par exemple, on l'eût remplacée par une 
autre tête, et qu'à cet effet on eût scié le cou de la statue pour la recevoir: mais il est 
incontestable que cette tête est de travail grec, et traitée exactement dans le même style 
que la figure. Si avant Pline on ett remplacé la tête de Mausole, il serait fort étrange 
qu'il n'en eût rien dit; et si l'accident était postérieur à Pline, la tête aurait un autre 
style, qui dénoterait une réparation. Il est donc à présumer qu'originairement la tête 
a6 Mausole a été sculptée a part pour être rajustée sur la statue. Cette singularité 
pourrait s'expliquer par un défaut dans le bloc de marbre, ou un accident Gens 
pendant l'exécution. D'ailleurs, il y a plus d'un exemple de statues travaillées en plu- 
sieurs morceaux. M. Oldfield, un des conservateurs du Musée Britannique, m'a montré 
une statue grecque de date certaine (320 av. J.-C.), rapportée par lord Bebe et ou 
garde encore le goujon destiné à recevoir la tète. — Quant à l'effet du IES il - 
faut en être instruit pour le deviner, la saillie de la draperie cache parfaitement la 
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les traits un peu lourds. Ce qui appartient sans doute à l'artiste, c est une 
expression de pouvoir et de sérénité incomparable. Pour le mélange de 
réalité et @idéal, je ne vois dans Vantiquité que l’Orateur étrusque du 
Musée de Florence qui approche de Ja statue de Mausole. Outre le man- 
teau drapé d’une manière qui n’est point celle des Grecs, la chaussure 
indique encore un prince barbare. Elle ressemble un peu à celle des sta- 
tues assyriennes. 

Une autre figure colossale a été également rajustée, sauf la tête, qu'on 
n'a pu retrouver. C’est une femme, Artémise peut-être, ou bien une 
déesse qui accompagnait Mausole sur son char. Même exécution que dans 
la figure précédente, larges draperies d’un style grandiose. Une troisième 
figure de femme, assise, très-mutilée, de la même proportion à peu près 
que les deux autres, embarrasse fort les archéologues. On ne peut lui 
trouver de place sur le char qui formait l'amortissement du Mausolée, et 
cependant, si Pythis est l’auteur des deux premières statues, une ressem- 
blance singulière dans l'exécution donnerait lieu de penser que la troi- 
sième est sortie du même atelier. 

Au groupe qui couronnait le monument se rapporte un fragment con- 
sidérable, la tête, le cou et l’avant-main d’un cheval colossal, dont le har- 
nachement montre qu'il était attaché à un char. Une croupe trouvée tout 
auprès parait appartenir à un autre cheval, bien que le point soit contesté. 
On a rapproché, mais non soudé ensemble les deux fragments. Le modelé 
du cheval est encore plus large que celui des figures humaines, trop large 
peut-être, voire négligé. Par le caractère de la race, comme par l’exécu- 
tion, le cheval d’Halicarnasse diffère extrêmement de ceux du Parthénon. 
Il est moins finement étudié, les muscles sont à peine indiqués, et cepen- 
dant on n’y peut méconnaître un sentiment de vérité et de grandeur. On 
explique le manque de fini et cette rondeur un peu trop facile de toutes 
les formes, par l'élévation à laquelle se trouvaient le char et les statues. 
Phidias a terminé le dos de ses statues, appliquées au fronton du Parthé- 
non, avec le mème soin que les parties exposées à la vue; mais c'était 
alors le bon temps. Les artistes avaient des scrupules de conscience 
inconnus à une autre génération. Pythis a voulu faire vite, et n’a pas 
pensé que ses chevaux descendraient un jour de leur pyramide pour être 
placés au British Museum. Je ne dois pas oublier de noter qu’un mors, 
avec un fragment de réne en bronze, est encore adhérent à la bouche du 
cheval. On sait que les chevaux du Parthénon avaient également leur har- 
nachement en métal rapporté sur le marbre. 

Puisque j'en suis sur le sujet des statues d'animaux, je parlerai d’un 
grand nombre de lions, tous très-mutilés, représentés, pour la plupart, 
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accroupis et de grandeur de demi-nature à peu pres. Il n’est pas facile de 
leur assigner une place dans la décoration du Mausolée. Les uns ont été 
trouvés pêle-mêle avec les débris du tombeau, les autres dans les murailles 
du château Saint-Pierre. Tous se font remarquer par une imitation de la 
nature, plus exacte que dans la statuaire grecque de la même époque. On 
y remarque de petits détails qu'on ne trouve pas ailleurs. Par exemple, 
l'artiste a représenté la langue de ses lions hérissée de piquants, ce qui 
prouve qu'il y regardait de près. Le lion grec me paraît une espèce de 
monstre, rendu probable par l'art, comme la chimère et la harpie. A mon 
avis, il est une copie perfectionnée du lion de la statuaire égyptienne, et 
non le portrait du roi du désert. Je m'explique l'air naturel des lions 
d’Halicarnasse et aussi leur mine débonnaire, en supposant que les artistes 
grecs appelés par Artémise ont vu des lions dans sa ménagerie, lions 
apprivoisés, hébétés, fort différents des lions furieux de Nimroud, que 
les sculpteurs assyriens ont dû étudier dans les parcs de leurs rois. — 
Il est intéressant d'observer à toutes les époques les premières imita- 
tions. Partout on trouve la nature dominée par l’art. Ainsi, un archi- 
tecte du xru° siècle, Vilars de Honnecourt, nous a laissé le dessin d’un 
«lion pourtrais al vif.» Cest un lion gothique, que sans l'inscription 
ajoutée par l’artiste, on croirait dessiné au portail de quelque église. 
On peut faire une observation analogue sur les Hons du Mausolée. Il 
n’y a pas plus de copie exacte que de traduction fidèle ; et l’on peut se 
demander même, si, pour être intelligible à ses contemporains, l’artiste 
ou le littérateur ne doit pas voir tout avec les yeux et les idées de son 
temps. 

Une statue équestre d’une proportion un peu plus grande que nature, 
et qui probablement n’a pu figurer sur la plate-forme qui portait le char, 
mérite une attention particulière. Elle se rapproche par le travail des sta- 
tues colossales, mais le cavalier et le cheval sont traités avec plus de soin. 
On s'aperçoit que le cheval, dans son attitude violente, a été étudié con- 
sciencieusement, mais toutefois sans recherche minutieuse. Il n’est pas 
douteux que lartiste n'eût une connaissance approfondie de l’anatomie 
du cheval; cependant il n’en fait pas parade. Les muscles sont indiqués 
à leur place, sans être fortement accusés. On peut faire une remarque 
analogue à l'égard du cavalier, dont les draperies, agitées par le mou- 
vement du cheval, sont traitées sobrement et avec largeur. Il est vêtu 
d'une tunique courte et danaryrides, ou de ces pantalons avec les- 
quels les sculpteurs grecs ont représenté les Persans et les Orientaux en 
général. 


J'arrive aux bas-reliefs de la frise, représentant un combat d’Ama- 
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zones '. C'est, à mon avis, la partie la plus originale et la plus remar- 
quable de toute la collection. Si la beauté des formes, la noblesse du style 
et la perfection du travail proclament l’œuvre d’artistes de premier ordre, 
je ne sais quelle étrangeté dans la composition bouleverse toutes les idées 
préconçues que nous avions sur l’art grec. C’est l’œuvre d’un romantique, 
nourri des plus fortes études, se jouant des difficultés d'exécution, mépri- 
sant les traditions reçues et voulant plaire à des princes asiatiques volup- 
tueux et sensuels. — Je prie mon lecteur de se rappeler la frise du 
Parthénon : les figures se suivent, disposées selon des lignes verticales. 
Les draperies, d’après la nature des étoffes, tombent uniformément, tantôt 
à plis pressés, tantôt en larges ondulations. Tout est noble, chaste et reli- 
gieux; la procession même des jeunes cavaliers a je ne sais quoi de grave 
et de mesuré dans son animation.— Ici, au contraire, pas une ligne qui ne 
soit oblique, pas une attitude qui ne soit violente. La fureur du combat 
respire dans tous les groupes, et cependant, au milieu de ce désordre 
apparent, je vois une grâce singulière qui domine la scène, et chaque 
groupe étonne par une élégance toute nouvelle, pour moi du moins, 
dans la statuaire grecque. 

Le sujet est un de ceux que les anciens ont le plus fréquemment traités, 
un combat de héros contre des Amazones. Ordinairement, les sculpteurs 
de l'antiquité ont représenté ces femmes guerrières revêtues de tuniques 
et d’anaxyrides ; mais j’ai dit que les artistes appelés à la cour de Carie 
voulaient plaire à de grands seigneurs peu moraux. Leurs Amazones 
sont à peu près nues, ou, si elles ont des tuniques, c’est bien pis, tant 
elles se démènent, et si peu modestement. En vérité, malgré la fureur 
martiale qui les transporte, malgré la verve avec laquelle cette fureur est 
exprimée, le plus vieux satrape de l’Ionie, en les contemplant, devait 
penser à toute autre chose qu'aux horreurs de la guerre. — Les anciens, 
on le sait, font souvent allusion à la manière de combattre en fuyant, des 
Parthes et des Asiatiques. La colonne trajane montre un archer parthe se 
retournant en arrière pour décocher uné flèche, qui ne tombera pas 
cependant derrière lui, mais de côté, en dépit de la contorsion qu'il se 
donne. Je ne doute pas que cette figure n’ait été dessinée d’après le récit 
de quelque officier romain. Au contraire, je crois que le sculpteur d'Hali- 
carnasse avait vu de ses yeux des archers asiatiques; aussi a-t-il repré- 
senté leur manœuvre d’une façon plus compréhensible, bien qu’elle 
dérange un peu nos idées sur l'équitation noble. 


4. Ils ont une trés-grande saillie; ce sont presque des figures de ronde-bosse appli- 


quées sur un fond uni. 
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Sur un cheval fuyant au galop, poursuivie par un héros, une amazone 
presque nue tend son arc, la tête et le corps tournés vers son ennemi, et 
par conséquent vers la queue de son cheval. Par un tour de voltige, elle 
s’est mise à cheval à contre-sens; le mouvement n’est pas achevé. La 
jambe ‘gauche pend le long du flanc du cheval, mais la droite est encore 
reployée, le genou posant sur la croupe. Énergie, étrangeté, grâce, tout 
cela est réuni au suprême degré dans cette figure. 

Les guerriers, que je crois Grecs, sont nus, armés de boucliers ronds 
et de casques très-élevés, de forme bizarre, dont probablement quelques- 
uns ont été autrefois décorés d’ornements en métal. On a lieu de supposer 
que leurs armes offensives, qui ont disparu, étaient également en métal. 
Il me semble que les personnages sont d’une taille svelte et élancée, et 
que, par une certaine exagération calculée, on a cherché à exprimer la 
souplesse et l’agilité, plutôt que la vigueur et la force. Les attaches des 
membres sont fines et très-délicatement étudiées, les muscles arrondis se 
devinent, mais ne sont pas accentués. A coup sûr, ces guerriers ne sont 
pas des athlètes ; ces Amazones ne sont pas des viragos robustes : ce sont 
des princes, ce sont de belles filles, tous ayant le diable au corps. — Le 
Thésée et l’Ilyssus du Parthénon sont bien des princes aussi, ou mieux, 
des héros ; mais on sent les chefs d’un peuple primitif, homérique, où la 
simplicité des mœurs n’a point encore distingué les classes élevées, de la 
multitude, par des-formes caractéristiques, résultat d'une vie facile et 
dhabitudes élégantes. Les figures du Mausolée sont en leur genre aussi 
aristocratiques que les seigneurs et les nobles dames de Van Dyck nous le 
paraissent, comparés aux paysans de Téniers ou de Jean Steen. Et remar- 
quez qu'il ne faut pas un médiocre talent pour donner un grand air à un 
personnage nu. Les portraits de Van Dyck doivent beaucoup à la soie et 
aux dentelles. L’artiste grec n’a pas eu besoin d'emprunter à l’art du tail- 
leur ou de la couturiére. Il aurait fait voir un prince à l’école de natation. 

On me demandera peut-être pourquoi un combat d’Amazones sur le 
tombeau de Mausole? La grande raison, je le crois, c’est que le sujet est 
admirable, car rien ne prête plus au talent que le contraste entre ces 
guerriers de sexe différent, sans parler de la combinaison même des 
formes des deux sexes, que réunissent les Amazones. Il se peut, d’un autre 
côté, que Mausole, dont nous connaissons fort imparfaitement la généa- 
logie, descendit ou d'une reine des Amazones, ou d’un héros qui combattit 
contre elles. Les Amazones étaient sous la protection particulière de 
Diane, et Diane (Artémis) était la Grande Divinité de l'Asie Mineure et de 
la Carie. Ces reines, du nom d’Artémise, en fournissent la preuve. On a 
vu que chez les Cariens la Joi salique était inconnue. La veuve d’un roi lui 
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succédait alors même qu'il laissait un frère. Les dieux de cette partie de 
l'Asie Mineure sont souvent les très-humbles esclaves de déesses viriles. 
C'est dans ce pays qu’Hercule fila aux pieds d'Omphale. Il n’est pas aisé 
de raconter tous les mythes de ces régions, mais le rôle singulier qu'y 
jouent les femmes peut donner lieu de penser que la fable des Amazones 
y à pris naissance, et qu'elle a dû avoir une large part dans les traditions 
locales. 

Pour revenir à nos bas-reliefs, je remarquerai que plusieurs têtes se 
sont conservées par miracle, les plaques de marbre de la frise étant tom- 
bées sans doute sur une terre molle qui a dû amortir la chute. Elles 
offrent le type ordinaire de l’art grec parvenu à son entier développement. 
Jy ai vainement cherché des types étrangers à la Grèce, tel par exemple 
que nous en présentent les bas-reliefs assyriens. Quelle est l’origine du 
type grec tel que nous le révèlent les statues de la belle époque? Il est 
relativement moderne. La sculpture éginétique, les vases les plus anciens 
nous montrent des physionomies tout à fait différentes de celles qui, 
depuis Phidias, passent pour approcher le plus de la beauté idéale. Les 
yeux obliques, le nez proéminent et légèrement relevé à son extrémité, le 
menton saillant, tel est le caractère des têtes de l’ancienne école grecque, 
et l’on serait tenté d'y voir le type d’une race, s’il ne disparaissait pas 
complétement dans les ouvrages d’une époque plus avancée. 

En examinant avec attention les bas-reliefs d'Halicarnasse, on peut 
reconnaître plusieurs faires différents, mais le système de composition, si 
je puis m'exprimer ainsi, est uniforme, et on doit croire ou qu'une 
direction unique, ou bien qu'un concert merveilleux a présidé à cette 
association de grands artistes. Heureux temps que celui où un Scopas et 
un Praxitèle acceptaient et trouvaient des collaborateurs, où quatre artistes 

. éminents confondaient leurs efforts pour la gloire d’une œuvre commune! 

Si j'ai réussi à donner une idée des marbres d’Halicarnasse, on com- 
prendra combien ils diffèrent de la sculpture qu’on est convenu d'appeler 
classique. Les statues de Xanthus et les bas-reliefs de Lycie, rapportés 
par M. Fellowes, procèdent évidemment du monument d'Halicarnasse. On 
peut les considérer comme exécutés dans le même système. Dans les sta- 
tues de Lycie, les beautés sont moindres, les défauts plus évidents, mais 
dans les deux monuments se voit l'empreinte du génie grec. Plus on étudie 
ce génie grec, moins il semble astreint à des règles fixes et immuables. 
On le représente souvent enfermé dans les limites les plus étroites, tandis 
qu’en réalité il laissait à l'artiste toute sa liberté. La religion, les mœurs 
favorisaient son audace. Toute tentative était accueillie lorsque le talent 
l'accompagnait , et si la critique était sévère, elle ne condamnait jamais 
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un novateur pour avoir quitté la route battue, mais pour avoir manqué 
le but qu'il s'était proposé. Tous les grands artistes grecs sont cités pour 
s'être distingués en faisant ce que d’autres n’avaient pas imaginé avant 
eux. Je ne sais jusqu’à quel point les sculpteurs d’Halicarnasse ont mérité 
le titre d’inventeurs, mais assurément leurs ouvrages doivent rectifier 
notre opinion sur l’art antique, en faire mieux comprendre la variété et 
l'étendue. Lorsque des moulages les auront vulgarisés, ils exerceront sans 
doute une certaine influence sur l’école moderne. Mais il y a un enseigne- 
ment qu'ils fournissent, et j'aurais voulu le faire ressortir de cette impar- 
faite description : c’est que pour innover, il faut se préparer par de . 
patientes études, et n’essayer une voie nouvelle que lorsqu'on se sent la 
force de la parcourir victorieusement. 

J'ai vainement cherché des traces de couleur sur les fragments d’ Hali- 
carnasse. M. Westmacott déclare qu’il n’en a pas aperçu. D'un autre côté, 
M. Newton, dans ses lettres à lord Clarendon, signale plusieurs vestiges 
de coloration dans les statues. Il affirme, par exemple, que la glandule et 
les paupières du masque de Mausole, que la langue d’un cheval, étaient 
peintes en rouge. Je le crois, sans l'avoir observé de visu. On sait que la 
couleur qui se conserve longtemps hors du contact de l’air, disparaît 
promptement sous les influences atmosphériques, surtout exposée au cli- 
mat brumeux de Londres. Je dirai même qu'il est ¢mpossible que les 
statues n'aient pas été peintes ou teintées. Autrement, quel contraste dés- 
agréable n'aurait pas manqué de produire le blanc éclatant du marbre 
avec les ornements en métal rapportés, dont on trouve partout des traces ? 
Je ne vois qu'une coloration habile qui pdt dissimuler la transition 
brusque entre le ton du marbre et le harnachement en bronze des chevaux. 
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DESSIN POSTHUME DE PAUL DELAROCHE 


Parmi les œuvres posthumes de Paul Delaroche, se sont trouvés un 
très-grand nombre de dessins, dont quelques-uns étaient les premières 
pensées de ses tableaux connus, d’autres des projets de composition ou 
des études pour les décorations murales de la Madeleine, de l'Hémicycle 
ou du Louvre, et aussi pour des sculptures que le peintre cherchait sur le 
papier en attendant de les modeler dans l’argile. La collection de ces des- 
sins, conservée par les fils de M. Delaroche, est peut-étre ce qui donne- 
rait la plus haute idée du talent de leur illustre père. Soit que l’artiste les 
ait terminés avec amour, soit qu'il les ait abandonnés à l’état d’ébauche 
après les avoir griffonnés d’une plume impatiente, ou chargés de tous les 
repentirs du crayon, le maître s’y retrouve plus facile, plus libre, et sou- 
vent plus ému que dans ses tableaux parachevés. Lorsqu'il peignait un 
morceau pour l'exposition publique, Paul Delaroche était constamment 
préoccupé du qu’en dira-t-on, toujours en peine des critiques imminentes, 
toujours en garde contre les autres et contre lui-même. Aussi tous ses 
ouvrages portent-ils la trace de cette gène morale engendrée par la dé- 
fiance et par une tension perpétuelle de l'esprit. Mais quand le peintre 
travaillait pour son compte, en présence d’un élève préféré, d’un cama- 
rade, dans le silence et l’intimité du logis, en déshabillé, pour ainsi dire, 
et loin des regards. de ce public si peu redoutable et tant redouté, on était 
surpris de lui voir alors une facilité qu’au dehors on ne soupçonnait point, 
une imagination abondante, une légèreté d’esprit, d’accent et de main 
tout à fait en opposition avec le caractère pénible et tendu de ses pein- 
tures officielles. 

Admis à fouiller dans les portefeuilles de notre ancien maître, nous 
avons été frappé du nombre et de la variété des pensées qui s’y pressent, 
tantôt indiquées par un trait rapide, tantôt exprimées par un contour 
attentif, par un modelé très-voulu et très-ressenti. Le plaisir que nous 
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avons eu à manier les innombrables dessins de M. Paul Delaroche, nous 
a inspiré l’idée d’y faire participer le public des ayant-droit, et nous avons 
demandé la permission, qui nous a été donnée gracieusement, de faire 
graver au moins un de ces dessins dans la Gazette des Beaux-Arts. Mais 
que choisir parmi tant et tant de choses? C'était pour nous un véritable 
embarras. Tel croquis trop familier n'aurait pas été compris de tout le 
monde ; telle ébauche, pleine de saveur du reste, n’était pas présentable 
dans l’inachevé de ses formes; tel fusain n’était pas traduisible, ni par la 
gravure en bois, ni par l’eau-forte, et il fallait bien, apres tout, respecter 
l'intention du maître, en laissant sous le voile de l’incognito les pensées 
qu'il n'avait pas écrites pour le public. Ces considérations nous ont engagé 
à faire notre choix parmi les dessins les plus terminés, comme il est cer- 
tain que Paul Delaroche l’aurait fait lui-même si nous lui eussions de- 
mandé, de son vivant, la faveur qui nous est accordée après sa mort, et 
nous avons emporté chez le graveur le précieux dessin de la figure ailée 
et enchaînée que nous appelons le Génie captif. Nous ignorons ce que 
signifie cette figure et à quel ensemble de composition elle se rattache. 
ëst-ce une allusion au génie qui aspire à se dégager des liens terrestres ? 
ou bien le peintre a-t-il songé à cette mélodie de l’Ange déchu, dont les 
vers étaient alors dans toutes les bouches? Nous ne savons. Mais en dépit, 
ou plutôt à cause même du mystère, la figure est charmante; elle est na- 
turelle en son abandon, gracieuse dans son désespoir; elle est enfermée 
dans les lignes les plus heureuses, et enveloppée de draperies qui ont été 
longtemps cherchées, mais qui paraissent trouvées du premier coup, tant 
leurs plis sont amenés par le mouvement des formes qu’elles recouvrent. 
Par sa disposition, elle semble avoir été inventée pour remplir une de ces 
impostes que multiplie dans tous nos palais la construction en arcades. 
Elle est assise, en effet, sur une ligne droite horizontale qui paraît appuyée 
sur la plate-bande d’une architrave, et elle se trouverait parfaitement 
encadrée par le cintre d’une arcade dont les bords toucheraient aux ex- 
trémités des deux ailes. Rien n’est plus probable que cette explication, si 
Delaroche a eu la pensée. de faire servir cette étude à une peinture murale ; 
mais des hommes qui l'ont connu de plus près que nous, et qui ont vécu 
dans son intimité, pensent que la figure du Génie captif est un projet de 
sculpture. 

Paul Delaroche a eu toute sa vie le goût de cet art, pour lequel il 
était si peu fait. Non-seulement il modelait sommairement en cire ou en 
terre les figures de ses tableaux, pour les placer devant lui à la distance 
et sous le jour où il les voulait peindre, mais il lui arriva souvent de les 
sculpter tout à fait et de les accoler au cadre de ses peintures. Dans les 
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dernières années de la Restauration, lorsque M. Sosthène de La Rochefou- 
cauld était directeur des Beaux-Arts, Paul Delaroche fut chargé de décorer 
un des plafonds du Louvre, dans Vaile du palais consacrée au Musée 
Charles X. Le sujet qu’il devait représenter était l’£ntrerue de Louis XIV 
et de Jacques IT à Saint-Germain. Suivant l'usage, le peintre présenta 
une esquisse, qui fut soumise à l'approbation du directeur des Beaux- 
Arts, et sur laquelle l'architecte du Louvre dut être aussi consulté. Mariant 
dans sa composition les deux grands arts du dessin, Paul Delaroche avait 
modelé autour de son tableau des signes allégoriques d'une signification — 
conforme à l'esprit de la scène. Mais, soit qu’il vit une sorte d’empiéte- 
ment dans le fait du peintre, qui sortait ainsi de son cadre pour mêler sa 
fantaisie personnelle aux motifs généraux de la décoration sculpturale, soit 
affaire de goût, M. Fontaine s’opposa formellement à l'exécution de la 
peinture ainsi accompagnée d’allégories en relief; et, avec l’ascendant 
que lui donnaient sa position et sa renommée, il n’eut pas de peine à con- 
vertir le directeur des Beaux-Arts à son opinion. M. Sosthène de La Roche- 
foucauld fit donc savoir à M. Delaroche que son projet ne pouvait être 
accepté tel qu'il l’avait soumis à l'administration. Mais plutôt que de se 
laisser imposer une modification quelconque, l'artiste renonca fièrement 
au travail qui lui était confié; et comme M. Sosthène lui faisait observer 
qu’un tel refus serait blessant pour le directeur des Beaux-Arts, et le for- 
cerait à rayer M. Delaroche de la liste des peintres en faveur : « Ce sera, 
Monsieur, comme il vous plaira, » répondit le jeune homme, et l’on peut 
être assuré que de sa vie il n’aurait fait une démarche contraire à la di- 
gnité de cette réponse. 

Nous avons écrit ailleurs, non une biographie, mais une étude sur Paul 
Delaroche, et si nous n’y avons pas rappelé ce trait de caractère, c’est 
qu'il nous était alors inconnu. Nous sommes donc heureux de l’occasion 
qui se présente de compléter les renseignements que nous avions recueillis 
et qui se mêlaient à nos souvenirs personnels. La sculpture, disons-nous, 
était chez Delaroche un goût prononcé, mais on peut dire que le public 
n’en a rien su, aucun des ouvrages du peintre en ce genre n'ayant vu le 
jour. En 1830, il fut question de décorer une salle du Louvre, où l’on 
avait réuni les débris du naufrage de La Pérouse. Paul Delaroche fut 
chargé par le nouveau gouvernement de peindre le naufrage, et nous 
ignorons de quelle manière il le conçut; mais ce que MOUSAFAYORS:, c'est 
qu'il avait figuré en relief deux génies, sans doute les génies des contrées 
sauvages, témoins du désastre de La Pérouse, deux génies qui sortaient du 
cadre et paraissaient fuir épouvantés du spectacle que, représentait la 
peinture. Il ne fut pas donné suite à l'exécution de ce projet. Mais tout en 
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suivant cette carrière du genre historique, où l’avaient poussé les pre- 
miers applaudissements de la foule, Paul Delaroche conservait toujours 
une prédilection secréte pour les deux choses les plus contraires à sa vo- 
cation : l’allégorie et la sculpture. Pas une de ses qualités, pourtant, qui 
ne devint un défaut dans ce grand art de la statuaire aussi bien que dans 
les hautes régions de l’allégorie. Qui ne sent, en effet, combien les austères 
grandeurs de la sculpture convenaient mal à un artiste qui triomphait 
surtout par l'esprit merveilleux du détail? Le sculpteur doit voir le grand 
côté, même des petites choses; Delaroche voyait souvent le petit côté, 
même des grandes. Il abordait les figures les plus héroïques par le con- 
tingent du costume, là où le statuaire doit les aborder par l'absolu de la 
forme. Il se rapprochait constamment de la nature, au lieu de la tenir à 
distance, comme fait ce grand peintre d’allégories, dont les figures respirent 
l'air des couches supérieures de l'idéal, et ne paraissent vivantes que par 
l'expression d’une pensée. 

Et cependant, qui le croirait? Paul Delaroche était d’un excellent con- 
seil en matière de sculpture. Le plus habile de nos jeunes sculpteurs, 
M. Cavelier, l'auteur de la Pénélope, fut son élève, et lorsque le peintre 
travaillait à  Hémicycle, il faisait modeler sous ses yeux, par M. Cavelier, 
les figures du Moyen Age et de la Renaissance, comme pour s'assurer si 
c'était par la couleur qu'elles manquaient de style. Une seule sculpture 
de Paul Delaroche nous est connue, c’est le Saint George terrassant le 
dragon, petit modèle d’une statue de bronze qui était destinée à l’orne- 
ment des Champs-Élysées, et qui devait faire pendant à un groupe que le 
gouvernement de la Restauration avait commandé à mademoiselle de Fau- 
veau. Ce modèle du Saint George, quirappartenait au duc d'Orléans, est 
maintenant dans le cabinet de M. Thiers. Que le célèbre amateur y attache 
un grand prix pour la rareté de l’objet et pour sa provenance, cela se 
conçoit; mais nous croyons qu une sculpture aussi tourmentée, aussi com- 
pliquée, aussi intempérante, eût été, sur une place publique, d’un aspect 
peu monumental. 

Pour en revenir au charmant dessin auquel nous avons donné le nom 
un peu arbitraire de Génie captif, qu'il ait été fait comme un projet de 
bas-relief ou comme une étude d'allégorie, nous sommes assuré qu'il 
plaira à nos lecteurs. Il est en effet gracieux d’arrangement, agencé avec 
bonheur et touché d’un crayon tendre et délicat, dont les finesses ont été 
parfaitement rendues par le très-habile graveur qui en a fait l'estampe. La 
draperie qui enveloppe les genoux est un morceau trouvé ; ces cheveux 
épars, cette poitrine abandonnée à sa nudité, et les grandes ailes qui sont 
repliées sur la pierre par l’affaissement de la figure, tout cela concourt à 
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une expression qui saisit et qui attache. Mais, il faut en convenir, Delaroche 
est là tout entier. On y voit sur-le-champ ce qui manque à sa première 
éducation de peintre ou peut-être à sa nature d'artiste, je veux dire la 
notion du style. Avec tout l'esprit du monde, Delaroche n’a jamais su s’af- 
franchir des entraves du modèle et des petites exigences de la vérité. Le 
grand peintre idéalise ses figures en supprimant ou en abrégeant le détail 
qui les rapprocherait trop de nous, et de cette manière il les recule, pour 
ainsi parler, dans la perspective morale. Paul Delaroche, au contraire, 
compte sur l'attrait du détail pour rendre ses personnages plus intéres- 
sants. I] sait que le public aura beaucoup moins de peine à reconnaître la 
nature vivante, celle qu’il a toujours sous les yeux, qu'à s'élever à la 
conception d'une nature idéale. 11 se plaisait donc à particulariser, là où 
le style veut qu’on généralise. Ge génie captif a un bras maigre, ou, pour 
mieux dire, amaigri par la souffrance; et la maigreur a ici un côté vrai, 
sans doute, mais vrai de cette petite vérité qui nuit à la grande. La figure 
représentée n'a rien de la majesté d’une allégorie : ce n’est ni une déesse, 
ni une muse, ni une héroïne ; c'est une femme du monde, une femme que 
Yon a vue quelque part, une Française, que dis-je? une Parisienne. Le 
peintre a oublié ce précepte d’un maitre qui touche aux principes de tous 
les arts par son infaillible bon sens : 


Gardez-vous de donner, ainsi que dans Clélie, 
Lair et l'esprit français à l'antique Italie. 


Non, les grandes idées ne sauraient être exprimées par des formes aussi 
individuelles. Que l’allégorie ait une beauté divine, si l’on peut; qu'elle ait, 
si l’on veut, une beauté humaine, mais non une beauté anglaise ou espa- 
gnole, rappelant telle époque, telle nation, et à plus forte raison telle ou 
telle classe de la société présente. 

Qu’on nous pardonne ces observations : elles pourront paraître impor- 
tunes à celui quia devant les yeux une jolie chose, et qui ne veut pas être 
troublé dans son admiration. Mais, quelle que soit notre déférence pour les 
suffrages de la multitude, quel que soit notre respect pour la mémoire de 
l'artiste illustre qui voulut bien, il y a tantôt vingt ans, nous admettre 
dans son école, nous croyons devoir nos premiers hommages à la vérité, 
qui nous est encore plus chère que nos amis. 


CHARLES BLANC. 


MONOGRAPHIE 


DE L'ANCIENNE ABBAYE ROYALE 


SAINT-YVED DE BRAINE 


PAR 


M. STANISLAS PRIOUX 


On se plaint, non sans raison, de ce que nos églises sont nues, de ce 
qu’elles présentent, la plupart, l'aspect de la misère et du délabrement, 
et chacun dé courir en Italie, en Allemagne, en Belgique, en Espagne, en 
Angleterre, pour aller voir des monuments religieux, entretenus avec 
soin, dans lesquels les protestants eux - mêmes ont su conserver les 
meubles, les tableaux, une quantité d'objets d’art qui excitent notre 
admiration ou tout au moins notre curiosité. Nous sommes certes un 
grand peuple, ayant eu toujours le sentiment des arts, bien doué pour les 
cultiver, mais nous sommes aussi de grands destructeurs; oserai-je dire 


°7 


que pour une partie des Francais (j’admets que cette fraction est aujour- 
d'hui minime) la seule manière de jouir des œuvres d’art, c’est de les 
détruire. I] faut croire qu'il y a un grand plaisir à écorner une moulure, à 
casser le nez d'une statue, à jeter une pierre sur un bas-relief ou dans un 
vitrail ; il faut croire aussi que ce plaisir est compris, puisque dans nos 
petites villes et même dans quelques chefs-lieux, nous voyons les enfants à 
la sortie de l’école, c’est-à-dire deux fois par jour, guigner régulièrement 
les sculptures de nos édifices à coups de pierre, à l'ombre de la tolérance 
des habitants, sinon avec leur approbation. Quelquefois, rempli d’une indi- 
gnation d'artiste, j'ai eu la faiblesse de me plaindre de ces coutumes 
écoliéres, aux autorités locales; je dois à la vérité de dire qu’on m’écoutait, 
mais que le lendemain et les jours suivants la gréle de pierres tombait 
aussi drue. « Que voulez-vous, me répondaient les représentants de la 
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police du lieu, ce sont des enfants, il faut bien qu'ils s'amusent ; puis on 
a toujours jeté des pierres à ces statues; » ou bien « Les moineaux font leurs 
nids dans les sculptures, et les enfants tirent aux moineaux. Je dois aussi 
à la vérité d’ajouter que ces dignes conservateurs de la propriété publique 
et privée, qui d’ailleurs feraient un bon procès aux parents des enfants 
assez malavisés pour tirer sur leurs poiriers, sont parfois membres de la 
société des beaux-arts ou archéologique du lieu et que, comme tels, ils 
écrivent de précieux mémoires sur ces monuments qu’ils laissent mutiler, 
par habitude, mémoires dans lesquels on trouve habituellement une page 
foudroyante, adressée aux vandales, aux barbares du dernier siècle, van- 
dales et barbares qui ont bon dos et ne sont plus là pour se défendre. 
tandis qu'ils se garderaient de tirer les oreilles au gamin destructeur et de 
faire payer une amende à ses parents vivants, conformément à l’art. 257 
du Code pénal et à l’art. 1384 du Code Napoléon. C’est une belle chose 
que de bonnes lois, il n’est qu'une chose plus belle peut-être, c’est de les 
observer. 

On pourrait demander un peu plus d'indulgence pour les barbares 
défunts et un peu plus de sévérité pour les vandales qui se portent bien. 
Nous sommes tous aujourd’hui plus ou moins archéologues, membres ou 
correspondants de plusieurs sociétés savantes, amateurs de vieux monu- 
ments, conservateurs passionnés de souvenirs, mais nous sommes en 
méme temps citadins, nous aimons les rues larges, aérées, les boutiques 
qui se louent bien, et nous craignons les centimes additionnels. Ces qualités 
et sentiments divers donnent parfois lieu à la petite comédie dont voici 
l'analyse succincte : Nous possédons dans notre ville un vieil édifice assez 
délabré, mais qui excite la curiosité des touristes et qui charme les artis- 
tes. Un beau matin notre administration municipale déclare que ledit 
édifice tombe de vétusté, que son entretien est ruineux, son usage nul, 
son aspect maussade, et qu'une place pavée ferait mieux notre affaire; le 
monument est condamné, mais quelques zélés défenseurs des souvenirs 
réclament: l'État intervient, non-seulement il est pour la conservation, 
mais il contribuera même de ses deniers à la restauration, si la ville veut 
faire un effort de son côté. Nous résistons, nous sommes inflexibles, la 
sûreté publique est menacée, pourquoi l'État se méle-t-il de nos affaires? 
mieux que lui, nous savons ce qui nous gêne et ce qu'il nous faut. La ville 
étouffe, elle veut de l’air; que signifie cet amour de quelques fanatiques 
pour un tas de vieilles pierres moussues! on noircit beaucoup de papier, 
et de guerre lasse, un jour l’édifice est démoli. Alors la scène change. Ces 
pierres moussues, on les recueille comme des reliques, on les place dans 
notre musée; ce sont alors des témoins précieux des arts de nos pères. 
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Quelques années se passent et chacun de pleurer sur ces restes, de se 
récrier sur le vandalisme aveugle des démolisseurs ; au bout de vingtans, 
la démolition passe au compte de la révolution du dernier siècle et le 
tour est fait. Conclusion : nous avons la place pavée qui n’attire plus du 
tout les étrangers, les salles de notre musée sont garnies de fragments 
(car toute ville qui se respecte doit avoir un musée) etnous pouvons jeter 
une pierre de plus aux iconoclastes de 1792. Depuis que nous parcourons 
la France, combien avons-nous vu de monuments précieux, utiles même, 
ainsi détruits sans raison valable, et dont il ne reste que des débris classés 
dans un musée de province! C’est ainsi quele musée de Soissons possède 
quelques fragments du portail de l’église Saint-Yved de Braine dont 
M. Stanislas Prioux vient de publier la monographie. M. Stanislas Prioux 
aime avec passion cette vieille contrée de l'Ile-de-France et du Soissonnais, 
si pleine de souvenirs antiques et du moyen âge; il donnerait toutes ses 


récoltes de poires et les poiriers avec, pour sauver un chapiteau, un frag-- 


ment de touche, une monnaie antique, le débris du bas-relief. Comme de 
raison, l’ancienne abbaye royale de Saint-Yved de Braine a été l’objet 


de sérieuses recherches de la part de M. Prioux et le résultat de ses recher-. 


ches est des plus curieux. 

Cette église abbatiale, remarquable à tous égards parmi les monu- 
ments du Soissonnais, peut passer pour un des chefs-d’ceuvre de la fin du 
xm’ siècle et du commencement du xt. Son plan est tracé par un des 
maîtres les plus habiles de cette époque; ses élévations et son ornemen- 
tation rappellent les plus belles parties de la cathédrale de Laon ; mais ce 
qui faisait de ce monument un trésor inestimable, c'était la belle collec- 
tion de tombes royales et seigneuriales, en cuivre émaillé et doré, qu'il 
contenait avant la révolution. Ces tombes se trouvent heureusement des- 
sinées et coloriées dans le recueil de Gaignères, aujourd’hui déposé dans 
la bibliothèque bodléienne d'Oxford. M. Prioux a copié fidèlement ces 
dessins et les a joints à son ouvrage sur l’église de Saint-Yved. Il faut 
examiner ces planches pour se faire une idée de la richesse de certaines 
églises abbatiales en France. Les plus belles parmi ces tombes datent du 
x° siècle, et elles offrent de précieux spécimens des costumes splendides 
de cette époque. L'or, l'argent, l'émail, les pierres ou pâtes incrustées, 
se disputent la place non-seulement par les habits des personnages, mais 
par les formes, par les écussons armoriés, par les bordures et les pare- 
ments. Bien que les dessins de Gaignères ne soient pas faits avec une 
grande intelligence des arts de cette époque, cependant ils ne manquent 
pas de naïveté, et M. Prioux a eu le bon esprit de ne pas chercher à les 


arranger : il s'est contenté de les calquer. En examinant ces tombes sur 
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lesquelles reposent des figures couchées de grandeur naturelle, en cuivre 
doré et couvertes d’émaux, on se demande comment procédaient les 
artistes de cette époque pour émailler d'aussi grandes pièces. Quand on 
sait les difficultés que l’on trouve aujourd’hui à émailler des plaques de 
cuivre de vingt ou trente centimètres carrés, il paraît certain que ces 
artistes possédaient des moyens de cuisson qui sont complétement perdus; 
ce qui nous prouve une fois de plus que notre industrie moderne a beau- 
coup à apprendre lorsqu'il s’agit de la fabrication des objets d’art, et 
qu'elle ferait bien peut-être de s’en préoccuper davantage. Ainsi la fonte 
de cuivre était évidemment, au xrr° siècle, une opération très-vulgaire, si 
Yon songe à la quantité de statues de bronze, tombales ou autres qui 
remplissaient encore nos églises il y a un siècle. De ces statues innom- 
brables, il ne reste plus en France que les deux figures des deux évèques, 
fondateurs de la cathédrale d'Amiens : comme ouvrage de fonte de cuivre, 
l'une de ces deux figures particulièrement est une œuvre très-remar- 
quable à cause de l'égalité et de la légèreté du métal. Cependant il est 
entendu que les Italiens et les Allemands nous ont appris à jeter des 
figures au moule, et qu'avant l’époque de la renaissance, il n’y avait en 
France que des chaudronniers et des fondeurs de cloches. Il faut dire que 
dans aucun temps, nos artistes sculpteurs, modeleurs, fondeurs et autres 
n’ont écrit des impertinences pareilles à celles qui remplissent les Mé- 
moires de Benvenuto Cellini, et qu'ils ne pensaient pas que leurs contem- 
porains fussent intéressés à la réussite d’une fonte de statue. L’imper- 
tinence, la vanterie, les histoires prodigieuses, les coups d'épée, voire les 
coups de stylet, sont des assaisonnements indispensables à la réputation 
d’un grand artiste. Les Italiens le savaient, quelques Allemands le croient 
encore ; nous seuls, hélas! dans ce doux pays de France, avons toujours 
négligé ces moyens assurés de succès dans la carrière des arts : espé- 
rons que nous finirons par nous rendre à l'évidence. Pradier était un habile 
sculpteur, certainement ; mais combien ses élégantes statuettes seraient 
plus estimées, s’il avait pourfendu deux ou trois de ses rivaux, et s'il avait 
attendu quelque directeur des Beaux-Arts au coin d'une rue, pour lui faire 
un méchant parti. Mest avis que la police correctionnelle et les sergents 
de ville sont pour les artistes des institutions déplorables en ce qu elles 
leur barrent aujourd’hui le vrai chemin de la gloire. Mais les artistes 
qui ont modelé, fondu, émaillé, gravé et ciselé ces belles tombes de 
l’abbaye de Braine, n'avaient pas à craindre la police correctionnelle et 
municipale. En produisant de si belles choses, ils sont donc inexcusables 
de n’avoir tué ou assommé personne, et la preuve, c'est que leur nom ne 
nous est pas resté. Qui donc se soucierait de Salvator Rosa, je vous prie, 
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s’il n'avait pas fait un peu, et sans trop de scrupules, le métier de routier. 
L'ouvrage de M. Prioux n’a pas seulement l'avantage de faire connaître un 
de nos plus beaux édifices du Nord et ce qu’il contenait de précieux; il 
nous fait voir aussi que notre industrie d'art, pendant la bonne époque 
du moyen âge, était arrivée à un degré de perfection qui ne fut pas égalé 
depuis, ni chez nous ni en Italie, bien qu’elle fût pratiquée par de trop 
honnêtes gens. 

M. Prioux ne s’est pas borné à graver des planches de l’église de 
Saint-Yved de Braine , et de ses rosaces, et de ses tombes; dans un texte 
bien fait. rempli de renseignements précieux, il donne une histoire 
complète de cette célèbre abbaye ; il nous raconte ses vicissitudes, fournit 
des dates certaines, et nous fait assister à sa construction comme à sa 
ruine. C’est un de ces ouvrages qu’on ne saurait trop recommander aux 
archéologues, aux peintres, aux architectes, etaux personnes qui cherchent 
à retrouver des industries depuis longtemps perdues. 


E. VIOLLET-LE-DUC. 


ROSAUE DU PORTAIL DE SAINT=-YVED DE BKAINE, 


LES LIVRES DES AMIS 


La mode ne date pas d'hier, de 
ces recueils de dessins, de sentences 
ou de signatures que nous appelons 
des Albums. Guibert de Nogent ra- 
conte que l’un de ses parents, dès le 
commencement du x1° siècle, « avait 
une habitude très-élégante. Toutes 
les fois qu’il rencontrait quelqu'un 
qu'il savait avoir quelque distinction 
dans les lettres, il exigeait de lui 
qu'il écrivit, à son choix, un mor- 
ceau de prose ou de vers dans un petit 
livre qu'il portait toujours sur lui pour 
cet usage. » Si nous ne connaissons 
aucun de ces recueils se rapportant 
à l’époque du moyen age, il en existe 
un certain nombre du temps de la 


Renaissance, dont plusieurs ont passé 


sous nos yeux. Un de ces livres ap- 
partenait à l'architecte Lassus. C'était un petit volume dont toutes les pages 
étaient encadrées d’un ornement gravé sur bois, espèce de nielle typo- 
graphique formé d’arabesques dans le genre de celles dont Jean de 
Tournes, imprimeur à Lyon, décorait ses livres. Toutes les pages étaient 
restées blanches; mais sur le premier feuillet on avait imprimé ces mots : 
Lier AurcoruM. Il était bien nommé « le Livre des Amis, » cet assemblage 
de feuillets destinés à recevoir ce qu'il y a de plus personnel et de meil- 
leur en eux : une pensée morale, une devise, expression concise de leur 
idéal ou de leurs désirs, tracée en quelques lignes de leur écriture et 


suivie de leur seing. Ils se mettaient là tout entiers, par ces signes si 
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diversement bizarres qui fixent la parole, et d’après lesquels il y en a 
qui prétendent connaître le caractère de ceux qui les ont tracés. 

La Bibliothèque de la rue de Richelieu en possède trois à elle seule, 
dans la division des manuscrits. L’un se trouve dans le fonds Gaignéres, 
mais certains rangements intérieurs ne nous ont pas permis de le voir. 
Les deux autres font partie du fonds appelé « Supplément Français. » 
M. Lud. Lalanne, qui a découvert le passage de Guibert de Nogent que 
nous avons cité en commençant, a fait connaître, dans son Dictionnaire 
des autographes volés, Valbum qui porte le n° 2012, album peu intéres- 
sant au point de vue de l’art. Get album appartint à Valère Colin, et les 
autographes qu’il contient datent surtout de l’année 1583 et vont jusqu à 
l’année 1586. Valère Colin, natif d'Orléans, était professeur à Arras, et il 
voyagea en France, en Italie et en Espagne avec son élève Maximilien de 
Noircarmes, recueillant partout des signatures. Le portrait de celui-ci, 
miniature à l'huile, est peint sur une feuille de parchemin qui précède le 
premier feuillet de album. Les armes de la famille du jeune homme 
sont peintes sur ce feuillet, que ne décore aucun entourage, non plus 
que ceux qui le suivent. 

Le second album du « Supplément Français, n° 3188, » a été com- 
mencé par un certain Beaullart, échevin de la ville de Caen en 1607. Le 
quatrain suivant, mis en tête du livre, en explique suffisamment la desti- 
nation : 


\ MES AMIS ENROOLLES EN CE LIURE. 


Mes amis, mes amis, ce seul liure sera 

L’asseuré gardien de l’amitié fidelle — 

Dont nous sommes unis; qui dure et durera 

Tandis que ie suiuray cette routte mortelle. 
BEAVLLART. 


L'album de Beaullart, qui renferme peu d’autographes sur ses feuil- 
lets sans entourage, et quelques armoiries peintes avec soin, ne serait 
guère plus digne d'intérèt que le précédent, si son possesseur n’y avait 
inséré trente-trois portraits en médaillons des hauts personnages de 
son époque, gravés par Thomas de Leu et les artistes ses rivaux. Mais un tel 
recueil peut être fort curieux pour la ville de Caen, car il contient, après 
le mémorial de ia famille Beaullart, un journal des évènements grands et 
petits arrivés en cette ville entre les années 1600 et 1639, avec quelques 
faits généraux à partir de l’année 1531 '. 


1. Pour citer tout ce que nous savons sur cette matière, nous dirons que le Magasin 
Püttoresque, t. II, p. 50, parle d’un album du baron de Burkana, qui contenait 3,532:té- ° 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 91 


Le dernier des albums que nous ayons vus, et le plus important pour 
nous, est enfermé dans cette vitrine du musée du Louvre où se conservent 
les chefs-d’ceuvre de reliure et les manuscrits légués par M. Motteley avec 
sa bibliothèque. La couverture en est des plus modestes. C’est une simple 
peau de vélin, salie et ridée, sur laquelle se détache en noir un ornemeni 
appliqué au fer. Mais ouvrez le volume, et vous verrez que [habit ne fait 
pas le livre. Presque tous ses feuillets, en effet, sont couverts de pein- 
tures qui représentent des scènes de mœurs, des caricatures, des cos- 
tumes, des portraits et des armoiries, dont la plupart sont exécutés avec 
le plus grand soin et non sans talent. Presque toutes les deux cent 
quarante-deux pages de cet album sont chargées, au recto, d’un écusson 
lisse et ras, gravé sur bois, compris dans un entourage gravé de la même 
façon. Ces entourages sont composés de colonnes en balustre, de termes, 
de cartouches, de cuirs découpés et roulés, de mascarons et de massacres, 
d'enfants écartant les draperies d’un pavillon placé sur une nef, le tout 
d’un style très-contourné et très-lourd. Le même ornement, formé de 
quatre bois distincts, un pour le bas de la page, deux pour les côtés, et 
un pour le haut, encadre également le verso de la page: celui-ciest blanc. 

Les amis inscrivaient leur nom au-dessous de chacun des écus qui 
étaient peints ou qu'ils faisaient peindre à leurs armes. In perpetuam 
memoriam, écrit l'un deux, hac suæ familia insignia depingi curavit. 
La piéce principale de celles-ci. est répétée comme cimier au-dessus du 
casque aux lambrequins contournés qui les timbre. La fantaisie allemande 
s’est donné là une ample carrière pour imaginer un ensemble des plus 
bizarres, mais dont l’étrangeté se mêle pourtant à une certaine élégance. 
Un « requiescat in pace » écrit au bas de la page, indique ceux qui sont 
morts. C’est sur la page blanche que sont peints, dans la manière adoptée 
par les miniaturistes du moyen âge, les sujets qui font le grand intérêt de 
l'album. Le dessin est exprimé par un trait noir de contour, fait au pin- 


moignages d'estime et d'amitié des hommes remarquables du xvin* siècle, entre les- 
quels il faut compter Montesquieu et Voltaire. M. Lud. Lalanne, dans ses « Curiosités 
littéraires », a reproduit cet article en y ajoutant la mention de trois autres albums. 
L’un appartenait à Daniel de Behr, en 1586; l’autre à Barclay, le troisième à M™* Des- 
loges. Malherbes y avait écrit ce madrigal : 


Ce livre est comme un sacré temple 
Où chacun doit à mon exemple 
Offrir quelque chose de prix; 

Cette offrande est due à la gloire 
D'une dame que l’on doit croire 


L’ornement des plus beaux esprits, 
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ceau ; parfois le noir est remplacé par le brun-roux pour le visage et les 
mains. Une teinte plate est étendue sur chacune des parties différentes 
du dessin, modelée faiblement par un lavis d’ombre, et quelquefois, pour 
indiquer les plis, par un trait accentué d’un sous-trait plus large appliqué 
avec la teinte qui fait les ombres. La couleur brun-roux sert à dessiner 
les traits du visage et les doigts des extrémités. Des rehauts d’or indiquent 
la lumière sur les vêtements, ainsi que les broderies. Plusieurs mains ont 
exécuté ces miniatures, qui appartiennent à deux époques. Les premières 
travaillaient aux environs de l’année 1565, et c’étaient les plus habiles. 
Les autres ont peint avec moins de talent vers l’année 1584. 

Deux membres d’une ancienne famille allemande, « stemmate antiquo, » 
deux frères peut-être, George-Christophe et Othon de Riethaim ou Rei- 
them, ont réuni les différents feuillets de cet album qui ont dû être pré- 
sentés isolément à la signature de leurs amis. Nous voyons par plusieurs 
inscriptions que ces Riethaim étaient jeunes; et comme presque tous les 
autographes de leur album sont datés des villes universitaires, nous pen- 
sons que c’est à l’époque de leurs études qu'ils ont demandé à leurs 
camarades et à leurs professeurs même les souvenirs qui sont parvenus 
jusqu'à nous. Leurs armes, tout à fait de fantaisie, croyons-nous, 
portent à penser, en effet, qu'ils étaient étudiants. On pourrait les bla- 
sonner ainsi : d'argent à l'âne se câbrant de sable, lampassé et oreillé 
de gueules; tourné à dextre. Ce mème âne triomphant leur sert de 
cimier. . 

En comparant les dates des différents autographes, nous pouvons 
présumer que George-Christophe de Riethaim fit surtout ses études uni- 
versitaires à Louvain. En 1565, il était a Strasbourg, où il passa les années 
1565 et 1566; puis il se trouva à Altembourg en l’année 1574. Othon de 
Riethaim séjournait à Ingolstadt de 1583 à 1585, puis à Fribourg en 
Brisgau en 1585, et à Dôle, dans la Franche-Comté (Dolæ Sequanorum), 
en 1586, recueillant en outre des autographes à Strasbourg et à Lyon 
dans les mêmes années. 

Il était revêtu, dès l’année 1582, de la dignité de chanoine d’Augs- 
bourg « Augustensis », s’il faut en croire l'inscription suivante tracée par 
un chanoine de la même église : « Memoriæ ergo scribebat Otthoni a 
Riethaim ejusdem ecclesia August. canonico.» On sait, du reste, que le 
canonicat à cette époque ne nécessitait point toujours que l’on fût dans 
les ordres. Enfin, en l’année 1585, l’un des deux frères, Othon probable- 
ment, resta quelque temps à Paris. Toutes les protestations d'amitié 
inscrites par les amis des Riethaim sont dans la langue universelle des 
savants de l’époque, le latin. Le libellé en est à peu près toujours conçu 
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dans les mêmes termes. « Nobili virtutibusque perspicuo iuveni Georgio- 
Christophoro a Riethami et Domino suo semper observando discipulo olim 
carissimo...», écrit un ancien professeur. — « Nobilissimo virtutibusque 
et bonarum literarum (sic) studiosissimo... », dit un autre. Mais un 
camarade s'exprime plus simplement : « Hæc in amoris et fraternicii sui 
significationem exarare solebat... » : ou bien : « In perpetuum amicitiæ 
vinculum hee scribebat... » 

Tous ces savants, mûrs ou en herbe, ne se seraient point tenus pour 
satisfaits s'ils n'avaient point eu une belle maxime à mettre en regard de 
leurs armes vraies ou supposées. Aussi l'album est-il plein de maximes 
latines et d’adages français. L’allemand y est rare, ainsi que le grec, osé 
seulement par un polyglotte qui savait écrire en hébreu. « Vive ut vivas! » 
c'est un comte de (Stingesis) qui a écrit cette maxime d’un homme ravi 
d'être au monde : Vis pour vivre! — « Diffido sed fidem servo » est la 
devise d’un ami qui ne s'engage point à la légère. D'un ambitieux naif 
est cette autre : « Pour parvenir 1 endure beaucoup. » 

Les jeux de mots étaient fort à la mode ; tel est celui-ci : « Nec tumeo, 
nec timeo. » Ce qu'un autre à paraphrasé à peu près dans ces deux 
rimes : 

« Il peut véritablement être dict fort 
Qui ayme la vie et ne craint point la mort. » 


« Lingua ne precurrat mentem ! » est la pensée d’un des membres de 
Villustre famille des Stadion, qui écrivait cela à Paris en 1584. Pensée 
fort raisonnable qui se reproduit à peu près dans ces deux vers boiteux 
qui riment par assonance : : 


« Peu parler et beaucoup faire, 
C’est une chose digne de gloire. » 


Du reste, le silence semble avoir été en grand honneur parmi les amis 
des Riethaim, car un autre a écrit 


« Sobre en parler, boire et manger. 
C'est qui fait fuir le danger. » 


Celui-ci a plus raison qu'on ne croit, qui dit en italien : « Trés-bien danse 
à qui la fortune sourit. » Assaï ben balla a chi fortuna suona. Et si pou 
Jean pensait avec raison que sans argent l'honneur n’est qu'une maladie, 
on avait dit avant lui : Poco vale la virtà senza fortuna. 

Un autre, dégoûté des biens d’ici-bas, se tourne vers Dieu : « Quicquid 
erit, tandem mea spes est unica Christus », et nous fait entrer dans une 


Ol GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


série de maximes peu réjouissantes, comme celles-ci : « Veritatem odium, 
familiaritatem contemptum, virtutem invidia comittunt. » — « Vivit post 
funera virtus. » C’est à l’université de Dôle que lon écrivait ces belles 
choses: que la haine suit la vérité, le mépris la familiarité et l'envie la 
vertu; mais que celle-ci survit au trépas. Il faut l’espérer, car l'espoir 
seul ne meurt pas. « Sola spes expers sepulchri. » 

C’est aussi à Dôle qu’un homme ingénieux, voulant éviter de la besogne 
à sa plume, écrivait ainsi ce jeu de mots qui ne veut pas dire grand'chose : 


ora. 
Temp { ore. 
era. 
c'est-à-dire: Corrige le temps par le temps. Façon d'exprimer que les jours 
se suivent et ne se ressemblent pas. 
La vanité des espoirs humains est plus heureusement formulée ici : 
« Dum spero spiro », qui est reproduite dans la même forme, mais altérée, 
quant au sens, dans l’Album de Beaullard : « J’espère en respirant. » 
Le droit méconnu s'affirme dans le vigoureux distique suivant : 


« Quid non metuunt leges? sed cedit viribus equum, 
« Victa que pugnaci jura sub ense jacent. » 


Mais il faut un terme à tout, car la fortune meilleure vient après le 
deuil. « Modus adest. — Post varios luctus melior fortuna sequitur. » Il y 
en a qui, revenus l’aile trainante du pays d’amour, s’écrient : « Amour 
m oblige; souvenir tue. » Ou bien: « Pour ung plaisir mille doleurs »; 
et cela pour avoir éprouvé par eux-mêmes qu'il faut être Dieu ou pierre 
pour ne point brûler quand on est jeune. « Aut Deus aut lapis est qui non 
juveniliter ardet. » A côté des lymphatiques en amour, il y a les stoiques 
qui s’écrient : « Plutôt mourir que changer. » — « Qui bien aima y tard 
oblie. » Mais le temps fait tout passer. 


« Passando il male, sperando il bene 
Il tempo passa, la morte vienne. » 


Et que de temps a été perdu, quand la mort survient! « Nulla major 
quam temporis jactura. » 
C'est un sanguin qui a écrit cette maxime : 
«Lire est louable quand l’occasion est juste», et un ancêtre de 
M. Prudhomme, cette autre : « Irritat linguas auris iniqua malas »; ce 
qu il traduit ainsi : 
« Il ne serait nul medisans 
« Sil n’etoit des escoutans. » 
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Les extrêmes se choquent dans cette réunion de pensées, venues d’es- 
prits si divers. Le sceptique y rencontre l'amant de la vertu qui trouve 
son platonicisme assez payé par la satisfaction d’avoir bien agi. 


« Nihil est tam sanctum quod non violari i 
« Nihil tam munitum quod non expugnari ‘ 
« Pecunia valeat. » 


dit le premier, d’accord en cela avec cette princesse qui répondait : 
« Vous m’en direz tant, » & qui mettait une surenchére a la vertu des 
femmes et des reines elles-mémes. Mais le second reprend : 


« Si quid turpe feceris in voluptate , 
« Voluptas abit, turpitudo manet : 

« Si quid honesti feceris cum labore . 
« Labor abit, honestitudo manet. » 


Ecoutons enfin ce dernier conseil de la prudence armée : 


« De qui ie me fie, Dieu me garde, 
« De qui ie me defie prendray garde. » 


Et laissez-nous vous parler enfin de ce qui fait pour nous le principal 
mérite du livre des amis des Riethaim; car n'ayant point encore parlé 
des dessins qui lillustrent, nous pouvons dire comme l’un des feuillets : ma 
moisson est encore en herbe : « Adhuc mea messis in herba est. » Mais 
puisqu'elle est müre, cette moisson, coupons-la. 

Les trois miniatures les plus remarquables de la collection sont trois 
merveilleux portraits en buste de trois jeunes Allemands, amis des Rie- 
thaim, peints vers 1565. Ils sont tous trois vêtus à peu près de la même 
facon : Pourpoint noir à col très-élevé, laissant dépasser celui de la che- 
mise, avec épaulières a bourrelet, d'où part la manche de couleur cha- 
mois. Un sifflet ou un joyau pend à de petites chaînes d’or sur leur 
poitrine rembourrée. Un chapeau noir, quasi cylindrique, presque sans 
bords, orné d’une plume, couvre leur tête. Tout ce noir est plaqué d’une 
seule teinte et peu ou point ombré par un noir plus intense, et se détache 
sur un fond rouge orné de l’écu, du nom et de l’âge du personnage; mais 
la figure est d’une grande finesse, et modelée par des tons de chair diffé- 
rents sur lesquels l'artiste est revenu par de fines hachures brunes. Par 
la naïveté et la délicatesse, ces miniatures rappellent les beaux crayons 
de Demonstier. 

Nous placerons ensuite les costumes de 1565, qui sont au nombre de 
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vingt-cinq environ, et probablement flamands. Nous en reproduisons trois: 
un homme et deux femmes. L'homme, fièrement campé sur la hanche, 
tient ses gants d'une main, et de l’autre une baguette où se voient encore 
les insertions de ses pousses, comme à l’épine d’un élégant d'aujourd'hui. 
Son pourpoint rembourré et serré à la taille par le ceinturon d’une épée, 
est gris à crevés de couleur tannée. Le col empesé de la chemise se rabat 
au-dessus de celui du pourpoint. Le haut-de-chausses est tanné à crevés 
roses ainsi que les chausses. Le bas, retenu par une jarretière noire, est 
tanné, monte au-dessus du genou où il se termine par un bourrelet tail- 
ladé, et s'enfonce dans des souliers noirs. Une cape à haut collet droit, 
noire et fort courte, dont une seule manche est passée, donne un air tout 
à fait dégagé à ce noble personnage dont trois plumes décorent le chapeau 
noir. 

Ce costume, typique pour ainsi dire, se retrouve dans les autres figures, 
plus ou moins modifié suivant le caractère de ceux que l’on a voulu repro- 
duire. Ainsi les basques du pourpoint, ici fort courtes, s’allongent ailleurs, 
ainsi que la cape, qui descend jusqu'aux jarrets, même jusqu’aux talons, 
tandis que les manches suivent une égale proportion. Il est vrai qu’une 
ou deux coupures transversales permettent à l’avant-bras ou à la main de 
passer suivant que l'on veut couvrir tout ou partie des membres supé- 
rieurs. La manche qui les recouvre n'appartient pas toujours au pour- 
point, ainsi quand elle est d’une autre couleur, elle fait partie d’un 
justaucorps que le pourpoint recouvre. Le haut-de-chausses bouffant 
peut disparaitre, ainsi que le bas-de-chausses étant remplacés par des 
chausses collantes et tout d’une venue, vrai pantalon à pieds. Mais ce 
haut-de-chausses, avec ou sans crevés, ballonné autour du corps, et lais- 
sant le genou dégagé, se modifie et s’allonge aussi, descendant autour de 
la jambe entourée d'une foule de lanières qui vont de la taille à la jarre- 
tière et semblent maintenir ses plis, simulant assez ce qu'est aujourd’hui 
la culotte des zouaves. 

Les hommes du peuple avaient les chausses justes, comme le montre 
un costume de postillon, portant des bottes qui montent jusqu’au genou, le 
fouet d’une main, et tenant de l’autre un pot qu’il va vider pour boire le 
coup de l'étrier : ayant du reste l'escarcelle à la ceinture pour n’y point 
garder ses pourboire. 

Tel était en général le costume des hommes en l’année 1565; mais 
celui des femmes? 

Nous en donnons deux exemples. 

Pour le corsage, les manches et le col, il est à peu près le même que 
celui des hommes et aussi guindé. 


Ill. 
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DEUX AMOUREUX: COSTUMES DE 1585. 
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Cependant le corsage pouvait s’échancrer carrément sur la poitrine 
en laissant voir la base du cou à travers une guimpe que terminait, à sa 
partie supérieure, un col montant. 

La jupe, serrée à la taille par une ceinture d’orfévrerie pendante à 
son extrémité, était en forme d’entonnoir, infundibuliforme, pour parler 
en termes scientifiques, et sans plis. Gette jupe pouvait être fermée, mais 
on la relevait sur le côté pour en laisser voir une seconde; parfois elle 
était ouverte sur le devant. Les deux exemples que nous avons choisis 
montrent ces deux modes différentes. 

Ainsi que les hommes, les femmes se couvraient, pour sortir, d’une 
grande cape à manches descendant presque aussi bas que la robe, comme 


le montre une de nos gravures. Mais parfois elles ne portaient qu'un 


simple collet qui s’arrêtait aux épaules ou aux coudes. 

Leurs cheveux, emprisonnés en partie dans une résille, étaient le plus 

souvent recouverts d’un petit chapeau à plumes comme celui des hommes. 
Le chapeau plat que donne une de nos gravures, est peut-être un emprunt 
fait au costume flamand que reproduisent bon nombre d’autres figures de 
femmes enveloppées dans la grande mante noire, sans doute venue d’Es- 
pagne. 
Si nous franchissons un intervalle de vingt années, nous trouvons d’as- 
sez grandes modifications dans le costume. La jupe a changé sa forme 
d’entonnoir contre celle d’un tonneau au moyen de cerceaux placés au- 
dessous de ses plis nombreux. Le corsage serré et long se termine en 
pointe, et ses larges manches à crevés ne sont justes qu’au poignet, afin de 
permettre à la main de se fourrer plus aisément dans un manchon d’étoffe 
brodée et garni de pelleteries à l'intérieur. Le corsage très-échancré sur la 
poitrine n'est plus remplacé par la guimpe modeste de 1565. Celle-ci, lar- 
gement ouverte, supporte un col évasé derrière la tête, à laquelle il sert 
comme d'auréole. Des colliers et de fines chaînes en or chargent le cou; 
une grosse chaîne d’orfévrerie descend sur le corsage, se rattache à la 
ceinture et porte à ses extrémités l'éventail de plumes et le miroir. Ce 
miroir sera consulté par la dame pour savoir si tout est bien en ordre dans 
la coiffure, séparée sur le front, relevée en boucles parallèles sur les côtés, 
et laissant voir la tête recouverte par derrière d’une toque de velours 
garnie de pierreries. Les bijoux sont fort à la mode; le corsage en est garni, 
ainsi que la ceinture, d'où pendent l’aumônière et le chapelet. 

Plusieurs costumes peints à Paris, un entre autres qui porte cette sus- 
cription : « Une espouse de Paris », montrent tous ces détails avec une 
grande précision. Nous avons choisi, comme présentant du même coup un 
homme et une femme, deux amoureux de 1585, qui ont pour devise : 
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« Tout par amour; rien par forche ». Un masque noir cache la figure de 
la dame dont la robe noire à crevés blancs, soutachée d’or, est relevée à 
la ceinture et laisse voir la jupe blanche brocardée de bleu. Son manchon 
est en velours grenat brodé d’or. 

Le galant est aussi empesé que la dame; tous deux d’ailleurs sont 
moins bien dessinés que les figures de 1564. Ainsi l’on ne comprend guère 
d'où vient la main que le cavalier a passée sous le bras de sa belle. Ce 
cavalier : contemporain de Henri III, tandis que les autres vivaient sous 
Charles IX, porte à peu près le costume traditionnel du Polichinelle fran- 
çais. Son pourpoint, boutonné, est serré par une ceinture qui suit les con- 
tours du ventre et lui donne une certaine proéminence. Une large fraise 
entoure son cou, et un petit manteau noir couvre ses épaules. Le haut-de- 
chausses bleu clair, soutaché d’or comme le pourpoint, va se rétrécissant 
de la ceinture au genou. Les chausses sont rouges, et des mules noires 
recouvrent la chaussure de couleur tannée. Le chapeau noir est rond, à 
petit bord, et garni d'une grosse torsade d’où partent trois petites plumes 
blanches. 

Une autre curieuse miniature, qui accompagne celle-là, représente 
« Deulx gentishommes chevauchant par les rues de Paris. » Nos deux gen- 
tilshommes sont à califourchon sur le même cheval, couvert d’un ample 
caparacon : l’un sur l’encolure, l’autre sur la croupe; le premier chaus- 
sant l’étrier, le second les jambes ballantes ; leurs épées sont horizontales 
et parallèles, celle du conducteur battant la cuisse du gentilhomme en 
croupe. Tous deux ils ont la barbe en pointe; mais le premier, vêtu comme 
le galant de tout à l'heure, porte la fraise, les cheveux en bourrelet autour 
du front et la petite toque avec: plume blanche; tandis que l’autre, un 
pauvre sire, obligé d’emprunter la moitié du cheval de son ami, fermé 
dans son manteau, montre encore le petit col rabattu à sa chemise; un 
ample feutre, ombragé d'un panache, couvre ses cheveux presque ras et 
tombants. 

Nous citerons encore, comme appartenant à ces mêmes années 1584 
et 1585, trois médiocres portraits en pied. Ceux de Henri III, revêtu du 

4. Dans la comédie nouvelle de M. Aug. Vacquerie — Souvent homme varie — 
qu’on a jouée dernièrement à la Comédie Française, M. Delaunay porte le costume de 
1564, et M. Got celui de 1585. Quant à celui de Me Judith, c'est celle robe qui n’ap- 
partient à aucune époque, dont M™* Borghi-Mamo est affublée dans l’opéra d Berculanum. 
En rapprochant notre dessin et ce costume, on renouvellerait l’excellente et piquante 
critique que fit la Gazette des Beaux-Arts dans son premier volume, en opposant la 
figure d’une peinture antique à l'invention des costumiers et des couturières du théâtre 
de l'Opéra. 


100 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


costume royal, de la reine de France Louise de Lorraine, et de la reine 
mère, Catherine de Médicis, tout de noir habillée : puis le costume rouge 
de M. le recteur de l’Académie de Paris, personnage important pour l’étu- 
diant allemand Christophe de Riethaim. 

Revenons maintenant aux sujets qui ont été peints vers 1565. 

Plusieurs sont empruntés à la Fable, d’autres à l'Écriture; mais les 
personnages sont habillés à la mode du temps. De ceux-là, nous ne nous 
en occuperons point, mais bien de certaines représentations satiriques qui 
ont pour nous un grand prix. 

Les femmes, comme bien on pense, n’y sont point oubliées, aussi nous 
lesmontre-t-on tendant des piéges à la pauvre espèce masculine, qui ne 
demande pas mieux que de s’y laisser prendre, Ici, ce sont deux femmes 
qui, cachées dans une cabane de branchages, tiennent les cordes d’un 
filet étendu à terre. Des cages, distribuées tout autour du filet, renferment 
des têtes féminines en guise de chanterelles. Trois hommes, un vieux, un 
jeune et un fou, se traînent à plat ventre sur le sol, tandis qu’un moine 
défroqué, perché sur un arbre, s'apprête à les rejoindre. Un autre, em- 
bossé dans son manteau, un huguenot peut-être, résiste encore sur sa 
branche ; mais il viendra aussi se faire prendre dans les rets, si la maxime 
est vraie qu'on peut lire au-dessous de cette image : « Sie Venus a tota 
gente tributa petit. » 

Comme pendant à cette composition, on peut voir plus loin une femme 
dans une grande nasse et présentant un appât à une bande de fous qui 
nagent pour aller s’y emprisonner. « Le pauvre homme est dans la nasse, 
dit d’une façon si humoristique l’auteur des Quinze Joyes du mariage ; 
et s'il n'y estoit, il ne fineroit jamés jusques ad ce qu’il y fust entré. Et 
ainsi sera en languissant tousjours, et finera miserablement ses jours. » 

Le pauvre homme est ailleurs, péniblement courbé et tenant la que- 
nouille, tandis que sa femme se fait porter, commodément assise sur son 
dos, et filant à son aise. 

La satire sociale nous semble implicitement contenue dans une autre 
peinture. Jésus-Christ est assis sur les nuages, d’où s’irradient trois fais- 
ceaux lumineux vers trois groupes agenouillés. Le premier est de prêtres, 
le second de soldats, le troisième de manants déguenillés. TV SVP(ER) 
ORA — TV PROTE(GE) — TV Q(VE) LABORA. — Voilà les paroles qui, 
accompagnant chaque rayon, établissent les fonctions de chacun des 
groupes. Mais, hélas! que la réalité était loin de cet idéal ! 

Quant au juge sur son siége, conseillé à droite par un ange, à gauche 
par le diable, il est de tous les temps; mais ce qui est bien de cette époque 
où le pouvoir temporel brûlait les livres et parfois leurs auteurs, croyant 
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anéantir les idées justes émises par les uns, et contenues dans les autres, 
c'est cette image d'un homme d’armes perçant un livre avec sa pique. Ce 
livre traite probablement de matières de droit, car sur deux autres qui 
font partie d’un amas de bouquins, on peut lire les noms de Bartholus et 
de Baldus. Enfin, pour que personne n'ignore le sens de cette image, une 
banderole sort des feuillets d’un volume entr’ouvert portant ces mots : 
« Infensa arma, silent leges ». La scène se passe en rase campagne, devant 
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VICTOIRE DE LA PLUME SUR L'ÉPÉE. 


une forteresse au pied de laquelle est rangée une troupe de soldats. 
Deux écoliers, sans doute, à demi cachés par un pli du terrain, contem- 
plent l'exécution de ces chers ou damnés livres, sans trop de souci. La 
classe est bien loin et les buissons sont bien près. 

Ce dessin est signé dans la bordure « Fulgentius Bertz. » Nous retrou- 
vons cette signature avec la date « Lovani 1566 » au-dessous d’un autre 
dessin représentant Samson qui écrase les Philistins sous les colonnes de la 
salle du banquet. Peut-être toutes les peintures des années 1565 et 1566, qui 
presque toutes accusent la même main, sont-elles de ce Fulgentius Bertz, 
mais nous lui attribuerons certainement celle que nous avons reproduite. 
Cet homme de loi qui, sa plume en arrêt, au galop de son roncin, court 
sus au chevalier, armé de sa lance et tout cuirassé, et le renverse, forme — 
assurément la contre-partie de l’homme d'armes transpercant un livre. 
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Remarquons que le chevalier porte sur les tassettes de sa cuirasse la croix 
noueuse de Saint-André, qui était l'emblème des ducs de Bourgogne, et 
que cette image fut peinte à l’époque de la guerre des Gueux contre Îles 
Espagnols, successeurs de la maison de Bourgogne. Souvenons-nous aussi 
qu'à cette époque, le fils du prince d'Orange était étudiant à Louvain, 
d'où il fut enlevé par le duc d’Albe en 1567, et que dix années apres, 
l’université de Louvain adhéra à l'alliance offensive et défensive signée à 
Gand entre les commissaires du prince d'Orange et ceux des provinces 
belges. Ce dessin a donc toute l'importance d’une caricature politique 
faite au plus fort de la guerre entreprise contre la maison d'Autriche 
par les provinces néerlandaises, pour la conquête de leur indépendance. 

Après les satires contre les femmes, après les protestations contre l’op- 
pression militaire et étrangère, viennent les allégories morales. C'est 
d'abord un jeune homme, en équilibre sur une boule, maintenu à droite 
par un prêtre, tiré à gauche par un soldat, bon compagnon, accom- 
pagné par sa... soldate, qui sollicite aussi l’incertain jeune homme. C'est 
ensuite un prêtre jouant aux échecs, contre la Mort, la partie de la vie. 
Un sablier mesure les heures, et les crânes de ceux qui ont été échec et 
mat, jonchent le sol au-dessous de la table. Cette réjouissante moralité a 
été peinte en 1582 par les soins du chanoine d’Augsbourg, qui nous ap- 
prend dans sa dédicace que le jeune Othon de Riethaim était chanoine 
de la même église. On lit au-dessous, comme explication, cette non moins 
réjouissante légende : | 


« Nudus ut in terram veni sic nudus abibo. 
« Quid frustra sudo funera nuda videns? » 


Voila certes une formule de renoncement qui reléve un peu les gras 
chanoines d'autrefois dans l'opinion du vulgaire, accoutumé à se les 
figurer pourvus de gras bénéfices. Mais peut-être aussi, ce mélancolique 
chanoine, devant s’en retourner nu de la terre, où il était arrivé nu, 
navait-il pas besoin de « suer » ici-bas pour attendre la mort nue. Les 
biens lui arrivaient peut-être tandis qu’il dormait dans sa stalle, si tant 
est qu'il se donnât la peine d’y aller pour y dormir, 

Nous autres, qui avons moins de modération dans les désirs, et qui ne 
savons point embrasser ce doux quiétisme, négation de toute activité phy- 
sique ou morale, nous nous condamnons à travailler. Nous efforcant de 
faire connaître, autant qu’il est en nous, l’art et les usages de quelques- 
unes des générations qui nous ont précédés, nous serions heureux de faire 
souvent des rencontres comme celle du « Livre des Amis » des Riethaim. 
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Mais si le hasard ne nous favorise point toujours avec une égale complai- 
sance, nous répéterons avec l’un d’eux : 


« Passando il male, sperando il bene, 
« I] tempo passa, la morte vienne. » 


La mort vient, et vient aussi la fin des articles les plus longs. 


ALFRED DARCEL. 
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CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE 


DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Amsterdam, 2 juillet 1859. 


EXPOSITION À LA HAYE 


L’Exposition de La Haye n'a pas fait grand bruit dans le monde; l'Exposition de Pa- 
ris non plus, il est vrai. A cela on pourrait trouver bien d'autres raisons que celle qu'on 
suppose. Ce n’est pas seulement l’année, c’est l’époque qui est mauvaise pour la pein- 
ture. Nous sommes entre deux écoles : l'une qui finit, l'autre qui commencera peut-être. 
Nous sommes dans un défilé, sinon dans une impasse. Mais il y a des originaux qui 
passent partout. 

L'école hollandaise actuelle n'a guère de caractère. Elle vit sur limitation d’une 
demi-douzaine de ses anciens maîtres : Pieter de Hooch et Metsu pour les intérieurs et 
les sujets familiers ; Van der Heijden pour les vues de villes; Wijnants pour Jes paysa- 
ges; Willem vanjde Velde pour les marines, etc. Encore n'est-il plus du tout question de 
Rembrandt. Autant vaut d'ailleurs l'oublier, que de le contrefaire. 

Un des peintres hollandais a cependant un talent très-particulier, et qui ne ressem- 
ble à personne, ni même tout à fait à la nature: de la poésie, beaucoup; une naïveté 
incomparable ; ce sont là deux qualités ! Je parle de M. Israels, dont le nom est bien 
connu déjà, même hors de la Hollande. M. Mouilleron à même lithographié quelques- 
uns de ses tableaux. 

A l'Exposition de La Haye, c'est un tableau de M. Israels qui marque au-dessus de 
tout, et presque uniquement. Un sujet délicieux ! mais peu importe ; il ne vaut que par 
la manière dont il est fait. Réves, c'est le titre. On a imprimé ce titre-là mille fois dans 
les livrets et catalogues, mais on n’a pas souvent exprimé la chose sur la toile du pein- 
tre. Rèves, soit. A quoi réve-t-elle cette blonde enfant de treize ans, couchée sur le dos, 
au sommet de la dune, et regardant lever le soleil sur la mer? On la voit de profil. les 
deux bras rejetés derrière la tête. Elle est posée comme pour se balancer dans un hamac, 
tout à l'aise parmi les herbes fines et rares qui croissent dans le sable. Elle est chez elle, 
cette fillette de pêcheur, entre les vagues et les polders. Jambes nues, pieds nus, court 
jupon rouge et corsage jaune. Mais que peut-elle voir dans ce soleil qui est si loin et 
dont les premiers rayons, glissant sur la mer, viennent se perdre jusque dans son œil? 
C'est cette communication sympathique du regard de la jeune fille avec la lumière 
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naissante, qui donne tant de poésie au tableau. Tout est clair, rosé, doux et tranquille 
sur ces trois bandes horizontalement surposées qui font la dune, puis la mer, puis le 
ciel. Il n’y a que cela, et la petite fille, horizontale aussi sur son lit de sable, et quelques 
mouettes qui viennent regarder cette figure immobile. 

Au xvi® siècle, on ett intitulé ce tableau l’Aurore. De quel délicieux style 
Diderot eût décrit cette double aurore de la nature et de la vie humaine : le soleil levé 
et la fillette couchée, révant à ce que lui promet l'avenir ! 

La figure est de grandeur naturelle, sur une toile large de trois mètres et haute d’un 
mètre environ. 

M. Israels a aussi exposé un portrait d'homme assis, en houppelande bleue, largement 
garnie de fourrures. De grandeur naturelle, à mi-corps, avec les deux mains. La téte 
est bien modelée, mais l’ensemble est froid et assez vulgaire. Nous avons vu au 
Leprozenhuis d'Amsterdam un autre-portrait d'homme, peint par M. Israels, avec bien 
plus de force et d'expression. 

Un tableau qui sort également hors ligne, dans l’exhibition, c’est un grand paysage 
décoratif, par M. Martinus Kuytembrouwer, Hollandais de naissance, et qui, après 
s’être formé en France, à l’école de Fontainebleau, a transporté son atelier en Belgique: 
Intérieur de forêt; des troncs de chênes sur des terrains rugueux, à droite; sur la 
gauche, de l’eau où se reflètent les arbres. Au pied des chênes, un chasseur avec un 
cerf mort. Vigoureuse peinture qui ferait bien au lambris d’une salle de château. 

Deux autres paysages par le même peintre : 

Les Limiers, Vun tout blanc, couché derrière un cerf mort, l’autre qui regarde en 
face, posé comme un sphinx. D’un côté, des troncs d'arbres; de l’autre, un fond 
de taillis. 

Une contrée sauvage, avec des roches et des bruyéres, puis des collines et des fonds 
bleutés. Sur un chemin grisatre, vient une petite paysanne en jupon rouge. Ciel 
argenté. C’est très-fort de couleur, de touche et d’effet. 

Les tableaux de M. Kuytenbrouwer sont un voisinage dangereux pour la peinture 
très-finie, que cultive l’école hollandaise en général. On a cherché longtemps pour lui 
trouver un voisin de haut ton, et l’on a choisi une Diseuse de bonne aventure, par 
M. Bisschop, de La Haye : trois figures de femmes, de grandeur naturelle, assez 
rudement tournées et peintes dans une gamme brunâtre un peu exagérée. M. Bisschop a 
encore un petit tableau très-notable dans la foule. Une jeune fille, debout et de profil 
contre une table, arrange des fleurs dans un vase du Japon. Elle se dessine sur un fond 
de tenture verdâtre, tout simple et bien lumineux. Espèce de souvenir de Pieter de Hooch; 
c'est le seul défaut. Nous avons déjà remarqué M. Bisschop aux précédentes expositions 
en Hollande. C’est un peintre. 

On devine aussi un vrai talent de peintre dans un jeune homme dont le nom est 
encore peu connu, M. Schermer, de La Haye. Il a exposé le Marché aux chevaux de 


/ 


La Haye et un Marché aux chevaux de village. Le premier, assez grand, offre une rangée de 


is 
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chevaux le long d'une allée d’arbres vue en raccourci sur la droite. Dans un pré, où 
sont dressées des tentes, se promènent des maquignons et des paysans. Pour fond, 
une guipure de petits arbres. L'effet de lumiere est très-original et très-vrai, les rayons 
qui passent dans les feuillages marquetant les croupes des chevaux, les personnages 
et le turf. Dans le second tableau, on voit quelques maisons du village, des groupes de 
chevaux et des grooms sur le chemin. La qualité de M. Schermer est une rare sincérité 
de nature, une indépendance complète de ce qui à été fait d’analogue. Il regarde bien 
LE 44 


106 GAZETTE DES BEAUX -ARTS 


ce qu'il veut peindre et il peint juste ce qu'il a vu, avec un caractère naïf et profond. 
On ne rencontre pas beaucoup d'artistes qui aient cette manière-là. 

M. F. H. L. de Haas a aussi cette tendance, dans la peinture des troupeaux, et il 
semble avoir formé à Oosterbeck une petite pléiade de sectateurs. Ses trois tableaux sont 
excellents : le Repos au bord du Rhin ; quatre vaches, de différentes couleurs, couchées 
sur le sable, puis le fleuve, puis l'horizon plat; — Pâturage en Gueldre, avec trois 
vaches, une rouge, une noire, une jaune et blanche; — Effet de matin sur le Rhin, en 
Gueldre ; de petits troupeaux à divers plans. C’est très-fin de ton, très-lumineux, très- 
léger et très-adroit d'exécution. M. de Haas a déjà d’ailleurs une réputation faite, et 
ses tableaux n’ont pas été inapercus à l'Exposition universelle de Paris, en 1855. 

Un des maîtres du paysage dans l’école hollando-belge, M. Roelofs, a exposé quatre 
tableaux, vues prises aux environs de Dordrecht: de l’eau presque partout, des bateaux, 
quelques bandes de terrain, marais ou pâturages, quelques habitations à toits rouges 
cachées parmi des saules, ou des moulins qui agitent leurs ailes dans un ciel nuageux, 
des animaux qui paissent, un homme à cheval sur un chemin, tout cela, M. Roelofs le 
fait avec un accent singulier et absolument néerlandais. Personne ne rend mieux que 
lui les herbes tendres et claires de ces prés humides, le bleu monotone des saulaies et 
leurs reflets dans les canaux. 

A présent, pardonnez-moi de citer seulement des noms qui ont plus ou moins de célé- 
brité : M. Edouard de Biefve, auteur d’une scène mélodramatique, la Veuve du Comte d'Eg- 
mont, pleurant au couvent de la Cambre; M. Portaels, M. Robbe, M. Lehon, auteur de 
fines marines, tous quatre habitant Bruxelles ; M. Hildebrandt, le paysagiste, et M. Begas, 
le portraitiste, de Berlin; M. d'Unker, de Dusseldorf, dont une scène de douane, avec 
des personnages assez justes de mimique, a beaucoup de succès ; le pendant, une scène 
de mont-de-piété, est dans la riche collection de M. Fodor, à Amsterdam ; M. de Bles, le 
peintre de sujets comiques; M. Bosboom, le peintre d'intérieurs de monuments. 
M. Hanedoes, le paysagiste, de La Haye; M. Pieneman, le peintre de la Cour, auteur 
d’un portrait du roi, d’un portrait du jeune prince d'Orange et de cinq autres portraits ; 
M. Rochussen, le spirituel peintre de figurines, un peu dans la manière de M. Isabey ; 
M. Waldorp, le peintre de marines ; MM. Springer et Weissembruch, les habiles peintres 
d'intérieurs de ville, MM. Ten Kate frères, etc., tous d'Amsterdam. 

Les artistes français ont négligé cette exposition de La Haye. On ne peut guère citer 
que MM. Béranger, Frayer, Ziem, — et M. Troyon. 

M. Troyon vient, d'habitude et partout, en première ligne. Les précédentes 
expositions d'Amsterdam, de La Haye, d'Anvers, ont laissé dans le Nord un profond 
souvenir de son talent valeureux. Mais, par malheur, le tableau qu’il a envoyé, ou 
qu'on a envoyé pour lui, à la présente exhibition, est de ses moins réussis et doit être 
d'une époque assez éloignée déjà. On n’y trouve guère sa maestria actuelle. La toile est 
vide et la couleur faible. Vous connaissez sans doute, à Paris, cette composition intitulée 
le Chariot de foin (de Hooiwagen). Le chariot, attelé de deux bœufs et d’un cheval 
blanc en flèche, est conduit par un paysan en blouse ; ils vont passer un gué. Derrière 
la charrette, trois figurines de faneurs. En avant, des troncs d’arbres et deux chiens, et, 
sur la droite, un pignon de chaumière. L’harmonie générale est sans doute très-juste, 
les animaux sont bien façonnés, la lumière y est, mais il faut voir et juger votre grand 
peintre d’après des œuvres plus récentes et plus heureuses. 

Des sculpteurs hollandais, il n’y en a presque point, et c’est un statuaire belge qui à 
fait le Rembrandt sur le Botermarkt, à Amsterdam. C'est aussi un sculpteur belge établi 
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à La Haye, M. Lacomblé, qui a exposé quelques bustes en plâtre et le modèle en plâtre 
d'un sujet qui sera exécuté en marbre pour la reine de Hollande: le Sommeil de 
l'Innocence. 

La maison Buffa publie enfin la gravure du superbe portrait de Jean Six, par 
Rembrandt, de la galerie de M. Six Van Hillegom. Il est singulier qu'on n'ait pas 
envoyé à l’exhibition un exemplaire de ce précieux portrait, très-largement gravé par 
M. Kaiser, l'auteur de la gravure du grand Banquet des arquebusiers, par Van der Helst. 
Vous en verrez sans doute bientôt des exemplaires à Paris, et le chef-d'œuvre de 
Rembrandt, interprété par son compatriote, prendra vite place dans les collections 


et les ateliers. W. BURGER. 


Bruxelles, le 4 juillet 1859. 


Le gouvernement belge, qui avait promis une exposition de cartons des maîtres 
allemands modernes, vient de sexécuter. On avait espéré pouvoir comparer, dans cette 
exhibition, les dessins français et allemands; mais on nous dit que MM. Flandrin, 
Picot, etc., exécutent leurs fresques d’après des esquisses qui n’ont point l'importance 
nécessaire pour lutter contre les imposants cartons de l’école allemande. 

Ainsi qu’on l'avait annoncé, les dessins sont exposés au Palais-Ducal. MM. Swertz et 
Guffens, deux artistes d'Anvers, tres-amoureux de l’école allemande, et qui font des 
fresques dans le style classique tudesque, ont été chargés de l’arrangement, du classe- 
ment des dessins ; ils s’en sont acquittés très-intelligemment. On commence à M. Her- 
man Wislicenus, de Weimar, artiste inconnu, et on finit à MM. Cornélius, Kaulbach et 
Rhetel , en passant par les salons où sont étalés les dessins de MM. Steinle,*Schnorr et 
Bendeman. La gradation est ainsi bien observée; l’entrée est froide, la sortie est 
presque enthousiaste. 

MM. Wislicenus, Steinle, Mussini, Joseph Fay, M. Schnorr lui-même, malgré les 
efforts qu’il fait pour sortir de Ja foule et occuper une place d’honneur à côté des 
premiers talents de son pays, —M. Von Schwindt, M. Jules Hubner, ne quittent guère 
ce milieu où les lutteurs sont nombreux, et restent, à peu de chose près, au même 
niveau. C’est en sortant du salon où est exposée une partie de l'œuvre de M. Bendeman, 
qu'on se trouve saisi par une grandeur, cherchée sans doute, nullement spontanée, 
individuelle, mais positive. Tl est inutile de faire remarquer ici combien l’école alle- 
mande est homogène, et que cette homogénéité est pour ainsi dire l’œuvre de la science, 
de l'étude. Le monde artiste a pu depuis longtemps observer combien sont légères les 
nuances qui caractérisent les individualités allemandes, surtout dans ce milieu où 
travaillent les Schnorr, les Bendeman et les Hubner. I] semblerait qu’il n’y ail qu'un 
peintre en Allemagne, et que son style ne varie qu'en raison de son humeur, de ses 
dispositions journalières. Quand ce peintre est découragé, il se nomme Von Schwindt 
ou Wislicenus; lorsque l’idée le transporte, il devient Kaulbach ou Rethel. Et si cette 
image n'est pas juste, c'est parce qu’on peut difficilement admettre qu'un peintre alle- 
mand soit découragé ou transporté. L'œuvre à laquelle il se consacre est plus mathé- 
matique qu’enthousiaste. On ne peut supposer un homme aux prises avec la fièvre de 
l’art quand on voit ces cartons si froidement, si minutieusement exécutés, et qui n'ont 
de caractère que parce que les peintres qui les ont exécutés sont savants au point 
d’être souvent obscurs. 

Incontestablement, MM. Bendeman, Hubner, Schnorr, ont du talent. Mais il est 
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inutile de s’arréter à examiner leurs œuvres pour avoir une idée de l'école allemande, 
et surtout une idée élevée. Avec les grands maîtres, Cornélius, Kaulbach et Rethel, on 
ne peut guère s'égarer dans son appréciation ; ce qu'ils sont, ils le sont positivement, 
hautement, énergiquement. On trouve dans leurs compositions, et dans leur interpré- 
tation du beau, toutes les qualités des hommes hors ligne, l’énergie, une volonté 
presque terrible, une grande audace, devant lesquelles tout semble devoir céder. Ils 
sont les exceptions dans l'École, — ou plutôt, ils sont l'apogée d'un système, la per- 
fection d’un art qui a ses lois, comme l'algèbre et le mouvement des asires. 

M. Cornélias a envoyé à Bruxelles sa célèbre composition des Quatre Cavaliers de 


l'Apocalypse, — les Sept Anges versant les coupes de la colère de Dieu, — les OEuvres de 
charité, — Jésus sur la Croix, — et enfin trois sujets tirés de l’Iliade, et dont la 


Destruction de Troie, sans doute inspirée d'Homère et de Virgile, est, par ses dimensions, 
le plus important de ces dessins. 

On compare probablement, en Allemagne, M. Cornélius à Michel-Ange. Il s’est en 
effet assimilé quelques-unes des qualités du géant italien : une sauvage grandeur qui 
saisit, une vraie puissance d'expression dans tout le mécanisme humain, la science 
anatomique. Il faut ajouter à ceci, que M. Cornélius est bien plutôt statuaire que peintre, 
et que l’art des Grecs le poursuit comme un cauchemar ou comme un conseil. Il y a 
trois figures dans la Destruction de Troie, celles du vieux Priam, d’Hécube, et d'un jeune 
homme dont le torse est renversé sur une base de colonne, qui sont tout à fait dans le 
style de Michel-Ange; tandis que les guerriers du fond, et surtout le grand Ajax, à 
l'avant-plan, rappellent le statuaire grec, et plus encore David, qui s’est beaucoup 
inspiré des Grecs en général, surtout de Praxitele. Du vrai Cornelius, on n’en voit guère, 
sinon dans certaines parties des Quatre Cavaliers de V Apocalypse, dont tout le monde 
connaît la composition, et qui restera sans doute le chef-d'œuvre de l’émule d’Over- 
beck. 

La Grèce du temps d'Homère, de M. Kaulbach, est une vaste composition dans laquelle 
l'artiste a résumé l'histoire poétique de la Grèce. Il y a dans cette allégorie beaucoup de 
talent, surtout de la grace. Mais, sans le catalogue, qui explique ce que le penseur a 
voulu représenter, on ne comprendrait rien à ces groupes si bien arrangés, et qui 
pourraient être l'image d'une scène tout autre que celle rêvée par M. Kaulbach. C’est 
la, du reste, le défaut de l'allégorie ordinaire, et on ne gagnerait rien à sen plaindre. 
I] faut espérer qu'elle mourra de sa belle mort, tuée par l'indifférence publique. 

L'histoire satyrique de l'humanité, autre allégorie exécutée au nouveau musée de 
Berlin, est une composition pleine de verve, d'humour et d'esprit, quand on connaît le 
texte explicatif. M. Kaulbach y a dessiné toutes les sottises, toutes les lâchetés, toutes 
les grandeurs et toutes les misères de l'homme et de la société. Mais oserait-on avancer 
que cette frise aurait plus de succès, si elle était écrite, au lieu d'être dessinée ? 

Voici maintenant des cartons de M. Alfred Rethel, celui qui peut-être, entre tous 
ces talents sortis des mêmes lois inflexibles, a le plus d’individualité. Il a exposé quatre 
cartons, dont les sujets sont tirés de l’histoire de Charlemagne, mélangée de légendes. 
La grandeur des personnages de M. Rethel est plus simple, vise moins à impressionner 
que celle des figures créées par M. Cornélius, et impressionne peut-être davantage. Il 
est moins préoccupé du style des autres et semble se livrer plus sincèrement à ses 
propres inspirations. Outre les quatre grands cartons sur l’histoire de Charlemagne , et 
les petits dessins Fepeceaniant des épisodes du passage des Alpes par les Carthaginois 
M. Rethel a envoyé à Bruxelles les gravures des compositions faites après la révolution 
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de 1848, que tout le monde connaît, qui ont eu un si grand succès à leur apparition, et 
que personne n’a oubliées. 

De nouvelles appréciations de ces talents si connus en Europe sont inutiles ici. 
Mais il n’est point indifférent de combattre l’idée qu'a eue le gouvernement belge en 
organisant cette exposition de cartons, véritablement intéressante. 

Depuis bien des années déjà, la critique reproche à l'État, en Belgique, de ne 
point ericourager la peinture, et surtout la peinture d'histoire, qui veut des protections, 
et qui ne sait vivre sans aide. L'Etat, ennuyé, ou bien reconnaissant que ces critiques 
étaient justes, veut essayer aujourd'hui d'encourager la grande peinture. Depuis quel- 
ques mois, il a fait force commandes. MM. de Taye et Lagaye vont peindre des fres- 
ques à l'Université de Gand. M. Leys dispose d'une grande salle de l'hôtel de ville 
d'Anvers. D’autres commandes encore ont été faites à de jeunes artistes d'Anvers 
et de Bruxelles. On va, dit-on, historier l'hémicycele de la salle où le Sénat discute, 
avec une sollicitude engourdie, sur le bien-être du pays. Cet élan est fort beau, et il 
faut espérer qu'un si vif réveil produira quelque chose. 

Mais était-il bien nécessaire de montrer aux artistes belges comment il faut faire, quel 
style la peinture architecturale doit avoir, — de donner enfin pour exemple l'œuvre des 
peintres allemands ? N'est-ce pas, au contraire, empoisonner le pays? 

Les Allemands ne sont pas peintres; ce sont des philosophes et des littérateurs 
qui se servent de certaines formes pour rendre des idées. Ils ne parlent qu'à l'esprit. 
Leurs cartons sont remarquables : leurs fresques sont horribles à voir : elles sont colo- 
riées de tons criards, violents, impossibles, sans aucune recherche harmonique. Ce ne 
sont pas les fresques qu’on a exposées ici, c’est vrai; mais les dessins eux-mêmes sont 
pernicieux pour les artistes belges. Ils vont vouloir s’en inspirer, hélas! Et à quoi abou- 
üront-ils? A de pales imitations. Ce serait une témérité de le prédire, si déjà des 
fresques n'avaient été faites en Belgique, non-seulement avec les procédés allemands, 
mais dans le style allemand, — naturellement abâtardi. L'influence allemande aura les 
mêmes résultats que l'influence florentine, vénitienne ou romaine. Il y avait déjà beau- 
coup trop d’imitateurs en Belgique; il y en aura davantage. Est-ce donc agir dans l’in- 
térét de l’art que d’insinuer, dans l'esprit d’ hommes beaucoup trop enclins à limitation 
servile, une nouvelle manière d'acquérir du talent avec le secours d’autrui ? 

Le style allemand, en Belgique, n’a aucune raison d’être. Chaque pays, ou plutôt 
chaque latitude a son caractère déterminé, ses lois, ses mœurs, son esprit. Les néo--grecs 
français, tout aussi bien que les préraphaélistes anglais, sont tout simplement absurdes. 
Ce sont des artistes qui, sciemment, avouent leur impuissance. Ne sachant être eux, ils 
essaient d'emprunter aux autres des qualités qui ne leur sont point venues par l'obser- 
vation, un talent qui n'a point germé dans l'étude des phénomènes naturels, de la 
machine humaine, de la lumière, des effets et des causes. Et si c’est là le caractère de 
notre époque, qu’on doive refaire toujours ce qui a été fait, faut-il encourager de 
pareilles faiblesses? Le moyen employé par le gouvernement belge est mauvais. Il fallait 
simplement commander des tableaux ou des fresques, et dire aux artistes : « Travaillez 
selon vos propres inspirations. » Qu'eût dit Rembrandt si on était venu lui assurer que 
ce qu’il faisait n’était pas de la grande peinture, qu'il fallait absolument imiter le style 
de Raphaël ? La peinture littéraire n'est possible qu'en Allemagne, où lon aime les com- 
positions embrouillées, où l’histoire est diffuse tant elle est bien accouplée avec la 
légende, où l’allégorie’ est regardée comme le suprême moyen d’impressionner la foule, 
où le mysticisme, grace à M. Overbeck, est encore une puissance. 
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Laissons, laissons aux Allemands leurs qualités et leurs défauts allemands. Qu'on 
n'oublie pas que c’est ce qui en fait des Allemands, et que nos tendances ne sont point 
pareilles à celles qui entraînent les esprits, entre Berlin et Vienne, en passant par Dresde. 
Munich, Francfort et Dusseldorf. 

M. A. Wiertz, un de nos rares peintres qui pourraient faire des fresques, vient de 
publier, à propos des cartons allemands, une brochure intitulée Peinture mate. Il paraît 
que M. Wire a découvert un nouveau procédé, appelé à révolutionner les peintres 
d'histoire, à renverser les vieilles manières d'appliquer la couleur sur la muraille et sur 
la toile, telles que l'huile, l’encaustique, le wasser-glass, etc. « Avec ce nouveau pro- 
«cédé, dit M. Wiertz, sous la brosse exercée de l'artiste, les tons, les formes, les effets 
«s’offriront comme d'eux-mêmes sur la toile. Dans le tourbillon de l’ébauche, dans les 
« masses qu'il aura facilement jetées, facilement fondues, facilement coordonnées, l’acci- 
«dent, ce fantastique accident de la brosse, se montrera souvent favorable, souvent il 
«fournira l’idée imprévue, la forme non rêvée, le motif bon à saisir. L'œuvre s’avan- 
« cera, se développera, se perfectionnera, s’accomplira de telle sorte que, ravi, enthou- 
siasmé, il s’écriera : Sans doute, des esprits invisibles m’ont aidé dans ce travail. » 

Comme on peut le voir par cette citation, le procédé inventé par M. Wiertz donnera 
du génie à tout le monde, agrandira, développera, illuminera les cerveaux, mettra du 
talent dans les brosses, du style dans la couleur, etc:, etc. Cette promesse est grave. 
M. Wiertz nous fera connaitre son procédé dans une nouvelle brochure, et la Gazette des 
Beaux-Arts n'aura garde de ne point le publier, dans l'intérêt de tous les artistes à qui 
manquent, — et ils sont nombreux, — les qualités que donne le nouveau procédé de 
M. Wiertz. 


ÉMILE LECLERCQ. 


CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE 


CE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Florence, 15 juin 1859. 


L’abondance des œuvres de sculpture est vraiment admirable en Toscane, où elles 
dépassent de beaucoup les produits des autres arts. Parmi ces arts, l'architecture est dans 
une décadence incontestable : même en n’ayouant pas, avec les critiques les plus sévè- 
res, qu’elle est morte, il faut nécessairement convenir que l'architecture est sans origi- 
nalité, sans caractère, sans l'ombre même de génie. Pourtant, depuis vingt ans, les 
occasions n'ont pas manqué aux architectes pour exécuter des édifices de beau style. 
La place de Barbano, l'élargissement de la rue Calzajuoli, le prolongement du Lungarno 
jusqu’au pont des Cascine, voilà trois entreprises grandioses. Plusieurs masures sont 
devenues de grands palais; bon nombre de maisons ont été érigées de la base au sommet, 
et pourtant, laissez-moi parler franchement, aucun de ces nouveaux travaux architecto- 
niques ne peut être cité comme une preuve de talent et de gout chez les artistes qui les 
ont créés. Je ne peux regarder, assurément, sans indignation, la rue Calzajuoli, qui est 
une œuvre pourtant très-louable et nécessaire au confort et à l’embellissement de notre 
ville. Vous n’ignorez pas que cette rue joint les deux endroits les plus illustres de Flo- 
rence, la place du Duomo et celle de la Seigneurie, autrefois dite du Grand-Duc. Vous 
n'ignorez pas non plus que notre cathédrale, création très-originale d’Arnolfo di 
Lapo, avec sa coupole de Brunelleschi et la tour de Giotto, est à l'extérieur couverte de 
marbres, et tellement riche de sculptures qu’on peut la dire une merveille. Vis-à-vis 
de la cathédrale, se dresse le baptistère de Saint-Jean, et à côté, la Loggia del Bigallo. 
Sur la place de la Seigneurie s'élève, majestueux et terrible, le Palazzo Vecchio de la 
république; puis la Loggia dei Lanzi de |’Orgagna et le Palais des Offices avec un grand 
nombre de statues anciennes et modernes, parmi lesquelles le David de Michel-Ange, un 
morceau célèbre. A quelques pas d'ici, vers le Dome, s’élance très-hardiment Orsan 
Michele, qui était autrefois un portique affecté au commerce, et qui aujourd'hui a été 
transformé en église, riche de statues à l'extérieur, et d’un grand travail de ’Orgagna 
à l’intérieur. Supposez maintenant que les édifices récemment érigés pour aligner et 
agrandir la rue des Calzajuoli sur d'anciennes et pauvres ruelles, eussent été créés 
d'après des dessins tirés de l'architecture toscane, ou plutôt florentine, du xXv* siècle 
(architecture qui heureusement Convient en tout point aux besoins de la vie moderne), 
les deux places auraient été mises en communication d’une manière convenable ; et ce 
quartier de la ville aurait rappelé, aussi bien à nous qu'aux étrangers qui viennent 
visiter nos trésors, les temps glorieux de la république; et peude pays, pour ne pas 
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dire aucun pays d'Europe, eussent pu s’enorgueillir de quelque chose de semblable. 
Je crois, remarquez-le bien, je crois futiles et absurdes les prétextes de ceux qui 
assurent que pour bâtir un édifice suivant les règles de l'art, il faut une dépense 
énorme ; je sais par expérience qu'entre une œuvre bien faite et une œuvre mal faite, 
à moins qu'on n’emploie des matériaux précieux, la différence de la dépense est peu 
importante : tout le mal se trouve dans le manque de goût de la part du public, per- 
verti par des artistes qui, exerçant leur art avec empirisme, le secondent et le pous- 
sent en avant dans la voie de la corruption. Et vraiment, tant qu’on n’aura pas établi 
chez nous une magistrature des édiles, qui, à l’instar de Rome ancienne, veille à ce 
que la ville ne soit pas enlaidie, le caprice, la parcimonie, la cupidité, l’adresse et l’igno- 
rance dissiperont irrévocablement l’argent du public et des particuliers, et laisseront 
à la postérité des preuves honteuses de notre barbarie : je répeterai donc avec le poëte : 


Io parlo per ver dire 
Non per odio d’altruineé per dispetto. 


Taisons-nous done sur l’architecture de nos jours, et parlons de nos sculpteurs les 
plus en renom. 

L’artiste qui, dans ces derniéres années, apres les succés de M. Dupré, a fait Je plus 
de bruit, est le professeur Pius Fedi. Vous vous rappellerez le jour ou je vous ai accom- 
pagné dans son atelier, et certes vous n’aurez pas oublié la profonde impression que 
fit sur vous son groupe représentant Pyrrhus qui enlève Polyxène pour la sacrifier sur le 
tombeau d’ Achille. En voyant une grande masse formée de quatre figures disposées avec 
tant d'harmonie qu'il en résulte un ensemble très-ingénieux et parfait, une très-vive 
admiration s’éveille dans l’âme des spectateurs pour le talent et encore plus pour la 
science du sculpteur. M. Fedi a vaincu incontestablement les plus graves difficultés : 
artistes ou non, tout le monde applaudit à son œuvre, que je comparerais à ces mor- 
ceaux de poésie qui vont au cœur sans avoir besoin que la critique en montre et en 
fasse ressortir les beautés. 

Il faut dire d’abord que M. Fedi est doué d’un sentiment juste, d’un esprit fin, 
d’un jugement peu commun. Ayant une idée exacte de l’art, il admire le beau partout 
où il le trouve, sans s'arrêter à des théories traditionnelles d’école ou de secte, et il 
envisage toujours dans ses rapports avec les époques ou les circonstances qui l’ont 
produit. Il admire l’art dans les Etrusques, dans les Grecs, dans les Romains, dans les 
Byzantins, dans la Renaissance, et dans l’époque de son plein développement: mais en 
concevant et en exécutant ses œuvres, il fixe toujours ses regards sur la beauté absolue; 
il compare ses idées avec la nature, s'efforce de lutter avec elle, et agit suivant l’in- 
spiration de son cœur dont la main suit les impul-ions. Après cela, vous ne vous 
étonnerez plus si, malgré la mode qui préfère les sujets empruntés au moyen âge, il 
a tire l’idée de son groupe de l’histoire héroïque des Grecs. Sans vouloir singer Phidias 
ou Praxitele, il a cru éminemment artistique la mort de Polyxène, décrite avec tant 
d'art et dramalisée avec tant de passion par les poëtes et notamment par Euripide. 

Pyrrhus est sculpté au moment où il serre avec son bras gauche fa belle vierge 
troyenne, pendant qu'il menace de l’autre main, le poignard levé, Hécube qui,agenouillée 
à ses pieds, s'élance et de ses deux bras l’arréte et le supplie de ne pas égorger sa fille 
innocente. Au milieu de ces deux figures on voit, étendu à terre, blessé à la tête et expi- 
rant, le frère de la jeune fille, Polites, qui avait essayé de défendre sa famille, réfugiée près 
de l'autel. D'après cet exposé très-succinct, vous comprendrez facilement que ce groupe, 
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par ce qu'il représente aux regards et par ce qu'il fait imaginer à l'esprit, est un 
drame plein de mouvement, plein d’éloquence. L'artiste devait exprimer des passions 
diverses qu'il fallait harmoniser dans une seule idée. Vous voyez la cruauté, le désir de 
vengeance et de sang, exprimés sur la figure et dans la pose athlétique de Pyrrhus ; dans 
Polyxène l'étonnement, la terreur et un effort pour se délivrer de la forte étreinte de son 
ravisseur ;*dans Hécube, la passion désespérée et le délire d'une mère qui voit sa fille 
bien-aimée trainée à la boucherie: dans Polites, le héros malheureux qui, saisi déjà des 
frissons de la mort, parait faire ses derniers efforts pour sauver ses parents. Ceci pour 
la pensée. Que vous dirai-je maintenant des poses, des lignes, des formes, du dessin, de 
la composition et de tous ces accessoires qu'il est difficile de réunir sans que l’un gate 
l'effet de l’autre, ou l’écrase, et qui sont accordés de façon à voiler l’art, sans que l’ar- 
tiste se montre impuissant dans sa lutte avec la nature. Le grand axiome que l'arte che 
tutto fa, nulla si scuopra (Vart qui fait tout, ne se révèle en rien) a été suivi par peu d’ar- 
tistes aussi heureusement que par M. Fedi dans ce grand ouvrage. Notez, en passant, 
qu'il y avait une grave difficulté à grouper quatre figures, car le numéro pair est tou- 
jours évité par les artistes, tandis que le numéro impair domine tout seul, sans que l’on 
aperçoive les subterfuges qui, de manière ou d'autre, nuisent toujours à l'effet. Ajoutez 
que M. Fedi devait lutter avec deux célèbres rivaux, qui, quoique n’ayant pas traité le 
même sujet, offraient néanmoins une certaine ressemblance dans l’idée principale de leurs 
œuvres. Je veux parler du Rapt des Sabines, de Jean de Bologne, groupe placé sous les 
loges de l'Orgagna et connu de tous; ainsi que de l’Astyanax de Bartolini, dont la 
Gazette des Beaux-Arts a publié la gravure. Quoique ces groupes représentent tous les 
trois un rapt, celui de Fedi ne rappelle nullement les deux autres : il est très-original 
par l’idée et par la forme : c’est une de ces productions qui émanent d’un talent mari par 
des études profondes, dirigé par de solides principes, et voulant se révéler dans toute sa 
puissance.Partant, l'artiste n’a pas à se plaindre; car, comme je vous le disais plus haut, 
le public l’a rétribué de grands éloges et lui a créé d'emblée une si belle renommée 
qu’il l’a placé parmi les sculpteurs les plus célèbres, non-seulement de la Toscane, mais 
de toute l'Italie. J'ai dit d'emblée et non sans motif; car M. Fedi est un artiste âgé, et il 
avait déjà exécuté bon nombre d'ouvrages, mais dans aucun il n'avait montré des qua- 
lités extraordinaires et de nature à faire espérer qu'un jour il eût pu produire quelque 
chose de semblable à son groupe. En effet, ses deux statues placées dans les niches du 
Palais des Offices, savoir: le groupe colossal des Jardins Torrigiani, et le morceau qui, 
dans les proportions du Poussin, représente la Pia dei Tolommei, sujet emprunté au 
poéme de Dante, et toutes ses autres statues ou bas-reliefs, sont des œuvres de mérite 
qui auraient fait honneur à un sculpteur de deuxième ordre ; mais, je le répète, elles 
ne portaient point l'empreinte du génie. 
L'histoire de la vie de Fedi est une nouvelle preuve de la hauteur à laquelle peut 
atteindre une volonté forte et persévérante. Après avoir appris profondément le dessin, 
il a exercé pendant quelque temps la gravure, ensuite s'étant applique à modeler, une 
mystérieuse inquiétude lui faisait sentir le besoin d’un champ plus large, et par consé- 
quent il s’est consacré exclusivement à la sculpture, ayant eu le bonheur de l’apprendre 
dans l'atelier de Bartolini. Avec un si riche trésor d’études, sous la direction d’un si 
grand maître, et avec une persévérance indomptable, M. Fedi ne pouvait pas manquer 
son but. Seulement, soit que l'occasion lui fit défaut, soit que son talent fat de ceux 
qui se développent lentement, qui s’attardent dans le doute, qui perdeni le PRIE à 
se fraver le chemin au milieu des obstacles pour trouver la route qu'ils croient la véri- 
nie 15 
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table, et la parcourir courageusement, ce n’est que par son groupe qu'il a gagné une 
place d'honneur parmi les sculpteurs contemporains, une telle place qu’il lui sera bien 
difficile de s'y maintenir. Le public, ainsi que je lai fait remarquer autrefois, à propos de 
M. Dupré, lorsqu'il s’est laissé aller à un enthousiasme extraordinaire pour un artiste, 
ne peut plus se contenter de belles œuvres, il veut des miracles. M. Fedi a éprouvé lui 
aussi cette amère vérité, car les ouvrages qu'il a exécutés après le groupe, quoique 
fort distingués, sont restés inaperçus. Mais c’est aussi en partie la faute de M. Fedi, 
qui ayant eu l'occasion de révéler tout son talent dans une œuvre grandiose, n’a pas 
voulu l’exposer, pour des motifs que j'ignore. Je vous parle du modèle pour le mo- 
nument de Wellington. Vous comprendrez facilement qu’une entreprise dans laquelle 
la commission se propose de dépenser vingt mille livres sterling, devait avoir un grand 
attrait pour Jes artistes qui pouvaient déployer toutes les richesses de leur, imagina- 
tion, et se flatter de voir leur œuvre placée dans la plus grande église de Londres. 
M. Fedi, donc, ayant résolu de concourir à cette œuvre immense, vu la nécessité de 
la mettre en harmonie avec le lieu où elle devait être placée, qui est d’une architec- 
ture gréco-romaine, s’est efforcé de lui donner le sévère et symétrique aspect de l’art 
classique. Voici comment : sur un plinthe de forme quadrilatère, est placé un socle de 
bronze, sur les ornements duquel sont sculptés en bas-relief les blasons des peuples 
vaincus par le guerrier britannique. Il s'élève ensuite un solide ovale de marbre cipolin 
(je signale ces détails parce que le programme de la commission anglaise exigeait des con- 
currents la désignation, dans le modèle, de la matière et des couleurs), où est placée 
l'inscription. Sur les quatre côtés, on voit majestueusement assises les vertus cardina- 
les, la Justice, la Forçe, la Tempérance et la Prudence : ces figures, outre leurs attri- 
buts généraux et convenus, en ont de spéciaux qui font allusion aux vertus de 
Wellington. L’ovale prolonge, en se rétrécissant, son élévation par des corniches et des 
frises. Sur la première frise, c'est-à-dire sur la partie du devant, entre la Force et la Jus- 
tice, on voit les armes de l'Angleterre : sur la partie postérieure, le blason du duc. Sur 
la deuxième frise, c’est-à-dire au centre du monument, on a représenté dans une série 
non interrompue de bas-reliefs, les faits principaux de la vie du héros : 1° L’Irlande di- 
rige les premiers choix d'Arthur Wellesley {c'était le nom de Weilington }) ; 2 la Vic- 
toire couronne le capitaine Wellesley, dans une bataille des Indes en 1798; 3° la 
Victoire le couronne une autre fois dans les guerres d'Espagne en 1809, 1812 et 1813 ; 
4° la bataille de Waterloo ; 5° Wellington à Paris, où la Victoire lui place une couronne 
sur la tête, pendant que la Renommée en proclame la gloire aux quatre parties du 
monde, qui se montrent reconnaissantes à l’Angleterre ; 6° Wellington au congrès de 
Vienne. Sur l'ovale est placée l'urne sépulcrale qui représente cette apothéose du 
héros. 

Son ombre est debout et remet son épée aux mains de l'Angleterre, qui est placée 
à droite sur la partie élevée de l'urne, et le couronne; un lion est à ses pieds. De l’autre 
côté, on voit l'ange de la paix, qui enveloppant dans un linceul l'ombre du guerrier, la 
soulève vers le ciel: sur l'élévation à gauche, est représentée l'histoire qui enregistre 
dans son livre les glorieux exploits du guerrier. 

Telle est la pensée de l'œuvre de Fedi, et il faut convenir que, malgré les observations 
critiques auxquelles elle donne lieu, cette pensée est vraiment grandiose. Pourtant, à Lon- 
dres, parmi les quatre-vingt-quatre modèles exposés, elle n’a pas été remarquée, et n’a 
pas obtenu un prix, comme celles de Dupré, de Falcioni et de Cambi. Le public n’a pas 
pu rendre justice à M. Fedi, parce qu'il ne lui a pas été permis de voir son ouvrage: 
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tant de peines ont donc été perdues sans augmenter la gloire de l'artiste, qui n’est 
illustre maintenant que par son groupe. 


Vous l'avez déjà vu admirablement pris en plâtre; peu s’en est fallu qu’ik ne restat 
dans cet état, car la dépense nécessaire pour le traduire en marbre , était telle qu’on ne 
pouvait pas espérer qu'un particulier s'en chargerait. Et d’ailleurs le gouvernement 
Grand-Ducal qui dépensait plus de soixante-dix millions, d’abord pour entretenir l’ar- 
mée d'occupation autrichienne, et ensuite pour créer une, troupe toscane, qui malgré 
son uniforme, n a jamais voulu austriacizer, se refusait à employer la plus petile somme au 
bénéfice de l’art et des artistes. Mais en dépit de sa longue oppression morale et politi- 
que, le peuple toscan, qui n’a pas complétement dégénéré de ses ancêtres, ne voulut pas 
souffrir la honte de refuser son secours à un artiste tel que Fedi ; on a donc constitué une 
Société qui a fait appel à tout le pays dans le but « de faire exécuter un certain nombre de 
« statues monumentales, soit en bronze, soit en marbre, en honneur de quelques Italiens 
« célèbres, et quelques tableaux de sujets historiques ou religieux, et faire cadeau des 
« uns aussi bien que des autres à diverses villes dela Toscane. La première commission 
« serait celle du groupe grandiose de Pyrrhus, etc., œuvre très-estimée du professeur 
« Pius Fedi; les autres commissions seraient données au fur et à mesure que les som- 
« mes recueillies le permettraient.» 

Qui bien commence est à la moitié de son œuvre, dit un de nos proverbes; et l’ar- 
liste a déja commencé son travail; il le poursuit vivement, et nous espérons le voir 
sous peu terminé. Il n’est pas permis de douter de l'excellence de l'exécution, car 
M. Fedi a appris à l'école de Bartolini cette souplesse et ce fini qui seul peuvent donner 
au marbre le mouvement et la vie. Plus tard, la Gazette des Beaux-Arts pourra offrir à 
ses lecteurs une gravure qui traduise fidèlement une des œuvres monumentales de la 
sculpture italienne moderne; alors je pourrai faire à l’artiste, avec une indépendance 
complète de jugement, les observations qui me seront suggérées par cette conscience 
qui est la probité du critique. 


PAOLO ÉMILIANI GIUDICI. 


MOUVEMENT DES ARTS ET DE LA CURIOSITE 


LIVRES D’ART 


NOTICE SUR LA GRANDE ET LA PETITE GALERIE DU Louvre, par Adolphe Berty 
(extrait de la Renaissance monumentale en France). Paris, imprimerte 
de J. Claye. 


L'auteur de cette grande et belle publication, la Renaissance monwmentale en France, 
dont la Gazette des Beaux-Arts annonçait naguère la première livraison, M. A. Berty a 
détaché de son ouvrage une Notice sur la grande et la petite gallerie du Louvre, qui méri- 
tait en effet d'être tirée à part. Les curieux renseignements qu'elle contient ont élé pa- 
tiemment cherchés dans les documents manuscrits des archives nationales, dans Sauval, 
dans Germain Brice et dans quelques écrits ou gravures du temps, généralement peu con- 
nus, dont le témoignage est précieux à rapprocher des précédents. Ils offrent un intérêt 
particulier aux lecteurs mêmes qui se piquent le moins d’érudition, mais qui désirent 
avoir quelques connaissances exactes sur ces anciens bâtiments du Louvre, divers 
d'origine et de style, qu'ils ont sans cesse devant les yeux, et dont l’histoire, si peu an- 
cienne, est pourtant restée si obscure. 

Comme le Louvre même, M. Berty le fait justement remarquer, la grande et la petite 
galerie ont été l’objet d'innombrables assertions fausses ; la plupart des auteurs qui ont 
‘entrepris d’en écrire l’histoire se sont bornés à se copier les uns les autres, ou ont été 
immédiatement arrêtés par l’extrème pénurie de documents. Mais M. Berty appartient, 
à un ordre d'écrivains que de pareilles difficultés ne découragent guère. Jamais ils 
ne s'attachent avec une ardeur plus obstinée à la solution d’un problème historique, que 
“orsqu'ils disposent seulement de rares éléments de preuve, réunis à grand’peine, sté- 
riles en apparence, et dont il leur faut tirer la vérité à force de science et de critique. 
C’est ainsi que M. Berty est parvenu à suivre et à retracer la série des faits qui se ratta- 
chent à la construction des galeries du Louvre. Si elle présente encore quelques lacunes, 
il n'appartient guère qu’à lui de la compléter. Rencontrant dans ses recherches les noms 
d'artistes ignorés ou peu connus, il a voulu savoir la part qui doit être attribuée à cha- 

-cun d'eux, et il est arrivé à reconnaitre que des ouvrages qui passaient, à cause de leur 
beauté, pour être d'un Jean Bullant ou d’un Philibert Delorme, ont été exécutés par des 
hommes injustement oubliés, qui avaient joui de leur vivant de la renommée la mieux 
méritée. Ce n’est certes pas la partie la moins intéressante de la Notice de M. Berty, que 
‘celle où il restitue ainsi les titres perdus de la famille des Chambiges, de celle des Mé- 
‘tezeau, architectes également estimés au xvi* siècle et au commencement du xvi’; où il 
‘nous apprend à distinguer l’œuvre des sculpteurs employés successivement à la déco- 
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ration des galeries, celle des frères Lheureux, celle de Pierre Biart, celle de Barthélemy 
Prieur; où il nous fait connaître enfin un nouveau Jacques Androuet Du Cerceau, descen- 
dant de l’auteur des ÆExcellents bâtiments de France, et dernier achitecte de la grande 
galerie du Louvre. 

Voici enfin, tels qu’il les a résumés pour en rendre le souvenir plus facile, les faits 
établis par M. Berty : « La grande galerie du Louvre a été commencée par Catherine de 
Médicis en 4566, dans le but de joindre le Louvre aux Tuileries. Elle a été élevée sur 
l'alignement de la courtine de Charles V, peut-être d’après les dessins de Thibaut Mé- 
tezeau, mais plutôt du second Pierre Chambiges. La petite galerie, œuvre de ce dernier, 
a été entreprise vers le même temps que la grande. En 1572, elle n’était pas moins 
grande que maintenant, et avait toutes ses arcades semblables. Elle consistait alors dans 
le seul étage du rez-de-chaussée, que surmontait une terrasse, et il en était de même 
de la grande galerie. La salle des Antiques a été aussi commencée sous Charles IX, et 
par Thibaut Métezeau; rien n'indique jusqu’à quel point d'avancement cet artiste la 
conduisit. Durant le règne de Henri IL, les travaux des galeries qui dépendaient des 
bâtiments de la reine mère, paraissent avoir été négligés, comme ceux du palais des 
Tuileries. 

« Peu après son entrée à Paris, en 1594, Henri IV ordonna qu’on reprit la construc- 
tion des galeries du Louvre, en les exhaussant d’un étage, ce qui entrainail la suppres- 
sion des terrasses. L’étage supérieur de la petite galerie fut alors bâti par Louis Four- 
nier et, sans doute par le nommé Coin. En 1604, on se mit à en décorer l’intérieur de 
peintures, et vraisemblablement l'achèvement de la salle des antiques date de la même 
période. La première partie de la grande galerie surélevée, dont Louis Métezeau doit 
avoir été l'architecte, a été terminée en 1596, suivant l'inscription qui y fut placée et 
nous savons que effectivement, au mois d'octobre de celte année on préparait la char- 
pente des combles. La seconde partie de la grande galerie semble avoir été commencée 
vers 1600; en 1603, elle était encore assez peu avancée pour qu'on eul encore à s’occu- 
per des terrassements qu'elle nécessita. Elle était complète en 1609, et tout porte à 
croire qu’elle a été édifiée par le second Jacques Androuet Du Cerceau. » 

M. Berty prépare depuis-longtemps une Histoire du Louvre, des Tuileries et des terrains 
sur lesquels s'étendent aujourd'hui ces deux palais, c'est-à-dire indépendamment de la 
monographie des deux châteaux, de tout l’espace compris entre la Seine, la place de la 
Concorde, la rue Saint-Honoré et la rue des Poulies. Des plans restitués d’après ces 
documents, la plupart inédits, permettront-de suivre les explications du texte, malgré 
les immenses changements apportés à la disposition des lieux. Nous n'avons pas besoin 
de garantir la minutieuse exactitude de ces plans aux personnes qni connaissent les 
fragments de la carte de l’ancien Paris dont la publication a été si malheureusement 
interrompue. Nous espérons que l'Histoire du Louvre et des Tuileries aujourd'hui, assure- 
t-on, terminée, sera bientôt donnée au public. E. SAGLIO. 


I. ILLUSTRATED HAND-BOOK OF ARCHITECTURE, by James Fergusson; Lon- 
don. — II. Vortesuncen user Arcurrecrur, von professor Gottfried 
Semper; Dresden, 1859, 

L'étude de l'architecture ne date pas d’hier; mais depuis l'époque de la Renaissance 
on n'a parlé et écrit que sur le style classique, sans en bien connaître l'origine, les dé- 
veloppements ou la signification. Grace aux recherches les plus savantes, nous savons 
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maintenant que c’est à l'Égypte et à l'Assyrie que l’ancienne Grèce a emprunté ses or- 
dres d'architecture, et nous voyons dans l’histoire de l’art une suite non interrompue de 
faits, au lieu de ce fatras qui remplissait imagination des dilettantes modernes. L’igno- 
rance d'autrefois, avec la pédanterie pour compagne inévitable, ont produit des effets 
particuliers et pernicieux. Le mal causé par nos idées erronées sur l'architecture clas- 
sique ne sera jamais bien apprécié, que quand l’art de bâtir aura repris la vitalité qu’il 
a perdue depuis des siècles. Ainsi on s’est toujours représenté les ordres de la Grèce 
comme appartenant exclusivement à cette nation ; on lui en attribue tout l'honneur sans 
concevoir le plus léger doute à cet égard et on suit aveuglément les règles tracées, dit- 
on, par les Grecs. Nous ne nous arréterons pas à critiquer ces vues; mais nous ferons 
en passant une question qui a trait à l'architecture moderne. Il s'agirait de savoir si les 
idées auxquelles nous faisons allusion ne seraient pas tout aussi absurdes à nos veux, 
si l'on substituait au mot « Grèce » celui de « Gothique. » Nous ne saurions tirer aucun 
profit des anciens styles en nous y asservissant. Si, au contraire, ils peuvent nous servir 
réellement, nous devons en rechercher les principes et en étudier l’histoire. C'est préci- 
sément cette étude si utile et si intéressante que viennent de donner deux savants dis- 
tingués, M. Fergusson, en Angleterre, et M. Gottfried Semper, ancien directeur de 
l’Académie royale d'architecture à Dresde. Le savant Écossais a traité de toute l’archi- 
tecture et en a composé un manuel très-étendu et accessible à tout le monde. Nous ne 
l’analyserons pas, mais nous nous contenterons de passer en revue un grand chapitre de 
l’histoire de cet art, celui qui est relatif à l'Égypte et à l’Assyrie, et à leur influence sur 
l'architecture de la Grèce. Un petit nombre de philosophes, pendant ces quinze der- 
nières années, se sont élevés au-dessus des préjugés et ont communiqué le résultat de 
leurs investigations, soit dans des écrits, soit dans des cours publics sur l'architecture 
des anciens. Parmi ces derniers, nous nous ferons un plaisir de citer le professeur alle- 
mand Semper, dont les découvertes et les déductions précieuses, peu connues jusqu'ici, 
ne vivent que dans la mémoire de ses élèves. 

C'est en Égypte que l'on voit les constructions les plus anciennes, les plus durables 
et les meilleures du monde. Elles portent l'empreinte d'un cachet particulier, et c’est 
l'expression d'ua peuple puissant. La langue égyptienne, loin d'être parfaite dans ses 
développements , s’adaptait peu aux grands ouvrages littéraires, et cependant nous sa- 
vons que l'Égypte avait une littérature qui a péri. Elle n’a plus d’enfants qui parlent 
cette langue pour ainsi dire pétrifiée dans la vallée du Nil et ensevelie dans la» pous- 
siere des siècles. Dans cette longue traînée de verdure, que le fleuve conquit sur le 
désert, florissait une architecture, majestueuse dans ses formes, brillante de coloris, 
rehaussée par une admirable sculpture et portant, depuis le haut jusqu’en bas, des in- 
scriptions ineffaçables qui retracent les annales de trente siècles. Pour parler convena- 
blement de l'Égypte, il faudrait non-seulement en avoir étudié, mais en avoir vu et senti 
larchitecture ; et même alors il ne serait pas facile de la décrire. 8 

L'architecture égyptienne a un caractère local. Bien qu’elle ait servi de modèle au 
monde, elle n’a jamais quitté son pays. Indigène sur les bords du Nil, cinq siècles de 
domination en Assyrie ne purent la transplanter aux rives de l’Euphrate. Le Nil, dans sa 
lutte incessante avec le désert, a inspiré à l'Égypte sa théologie, sa forme animée et sur- 
tout son architecture. Ce style manifeste une vitalité des plus persistantes : après neuf 
cents ans de tyrannie étrangère, sous les rois pasteurs, cet art ancien reprit toute sa 
vigueur première; deux cents années de barbarie sous la dynastie persane n’ont pas 
empêché l'architecture de prendre un nouvel essor pour la troisième fois; et enfin, dans 
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son extrême vieillesse, elle est morte de sa mort naturelle et s’est anéantie lentement 
dans la civilisation romaine. 

Les temples de l'Égypte exprimaient à merveille la vie religieuse de la nation. S'ils 
renfermaient dans leurs profondeurs le sanctuaire d’un culte élevé et mystérieux, ils 
comprenaient aussi les palais des rois et de la classe des prêtres. Les grands édifices et 
les grandes cours étaient le théâtre des solennités et des cérémonies religieuses. Ce qui 
caractérise ces palais, c'est l'enceinte massive, pyramidale, qui indique le calme et la 
stabilité et qui forme de vastes propylées devant la façade. Il faut encore remarquer, 
comme dans le grand palais de Karnac, que des multitudes de colonnes gigantesques 
et brillamment colorées s’élancent de toutes parts; cependant elles ne se voient jamais en 
dehors de l'immense enceinte qui les enveloppe. C'est comme l'écorce du palmier; elle 
cache le tronc qui s'élève à l'intérieur. Les deux rangées de colonnes centrales dépas- 
sent les autres en hauteur et laissent apercevoir le ciel; le soleil d'Afrique inonde ainsi 
de lumière la partie supérieure de l'édifice et éclaire diversement toutes les colonnes ; 
cette lumière ne pénètre pas cependant jusqu'aux coins les plus reculés ; l’intérieur, 
sans être obscur, semble interminable. 

On entrait dans ces temples par des portails embellis de sculptures solennelles. Les 
obélisques gracieux n’y manquaient pas ; des colosses, chargés de siècles, avaient un 
air calme et majestueux. Nous avons enfin les tombes taillées dans le roc; on n’y enfer- 
mait pas seulement l'homme, mais ses ouvrages; on y gravait l’histoire de sa vie, his- 
toire sans fin, interrompue faute de place. 

Distinguées des autres monuments, les tombes des premiers rois, ces pyramides qui 
sont des pages d'histoire, s'élèvent encore dans toute leur splendeur. Elles sont bien 
plus anciennes que les temples. Bien peu d'éléments d'architecture les distinguent, 
mais elles servirent de prélude solennel à toute cette harmonie grandiose qui suivit. 
« Les premiers Égyptiens ne construisaient ni pour la beauté, ni pour les usages ordinai- 
res de la vie, mais pour l'éternité. » 

Les murailles peintes et sculptées dans les anciennes pyramides, font voir un art 
parvenu à son point culminant, tandis que les ruines des édifices appartenant au même 
siècle indiquent un style informe et borné aux boiseries ; les pyramides auraient donc 
été bâties vers les commencements de l'architectecture de pierre en Égypte. On doit 
conclure de ces faits que les égyptiens avaient appris la peinture et la sculpture en les 
pratiquant sur d’autres matériaux. Ainsi, un art primitifen Égypte fut la poterie; et les 
formes taillées plus tard dans la pierre avaient sans doute commencé par être élaborées 
sur des vases. C’est ce qui deviendra bien plus clair si l’on fait remonter à leur origine 
les formes d'architecture subséquentes.Il y a deux types de colonnes combinés de diffé- 
rentes manières. L'un est une pile quadrangulaire qui a produit successivement huit, 
seize et trente-deux côtés et qui enfin a été cannelée. L’autre style rappelle l'art céra- 
mique à cause des formes et des ornements; le chapiteau et la base semblent évasés 
comme une cloche ; la colonne elle-même se contracte à sa naissance, puis s’élargit et 
fait songer tout naturellement à la roue du potier dontles révolutions avaient donné des 
formes à l'argile, bien avant l'existence des temples. Ce dernier type de colonnes, qu'on 
remarque dans le premier et dans le plus grandiose des temples, celui de Karnac, nous 
Yappellerons spécialement le type égyptien. 

L’archilecture assyrienne présente un contraste complet avec l’architecture égyp- 
tienne et paraît en être le complément. Si l’on excepte la vallée du Nil, c'est peut-être 
en Assyrie que l'on retrouve le plus d'anciennes constructions. En Egypte, nous voyons 
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toujours une enceinte dominante; ce caractère disparaît tout à fait dans larchitecture 
assyrienne et nous frappe d’abord. Ce sera par exemple une immense terrasse de ma- 
connerie cyclopéenne, au haut de laquelle on parvient en montant des degrés intermi- 
nables et imposants. Sur cette merveilleuse plate-forme s’élevaient de vastes palais, 
représentant bien ce système politico-religieux de l'Assyrie, une royauté déifée, le 
monarque offrant aux dieux le culte que lui-même recevait du peuple. Les murailles 
d'environ dix-sept pieds de hauteur et d’une épaisseur énorme, étaient construites de 
manière à perdre considérablement de leur effet massif; le dedans et le dehors avaient 
des ornements d’une certaine légèreté; la structure de brique était recouverte à sa base 
jusqu’à la hauteur de neuf pieds de dalles d’albatre avec des ciselures; le reste de la 
hauteur était richement décoré en couleurs. Au-dessus se trouvait le second étage, ou 
l'étage des boiseries. Au sommet des grandes murailles, sur une surface à peu près égale 
à celle des appartements inférieurs, s’élevaient de longues colonnades d’un travail admi- 
rable ; les modillons des chapiteaux supportaient la charpente de la toiture, à travers les 
rangées de colonnes ; la lumière du brillant soleil d'Orient pénétrait indirectement dans 
les chambres basses ou bien en était exclue à volonté par le moyen des rideaux. Ces 
galeries fermées ainsi sur le palais, en étaient la partie la plus agréable, lorsque le temps 
était frais et magnifique. Ce second étage et la terrasse forment les traits dominants de 
cette architecture. Dans toute son étendue le palais était orné d’admirables sculptures, 
de peintures et d'inscriptions. Aux portails, se voyaient des taureaux ailés et majestueux, 
et sur les murailles intérieures, des bas-reliefs bien connus. Ce qui est remarquable, 
c’est la prépondérance des figures ailées, parfaitement en harmonie avec le style d’ar- 
chitecture le plus léger et le plus brillant qui ait jamais existé. Ces anciennes dalles 
sont tellement remplies de signification, qu’elles nous disent aujourd’hui les véritables 
annales d’un empire qui a péri à l'aurore de l'histoire écrite. 

En Assyrie, comme en Égypte, les sculptures des anciens monuments sont les meil- 
leures. Il y eut chronologiquement deux empires assyriens, séparés l’un de l’autre par 
cinq cents ans de domination égyptienne, et toutes les ruines qu’on a découvertes appar- 
tiennent à la première époque. Nous ne pouvons supposer que les Égyptiens aient 
appris les beaux-arts aux Assyriens, car on n'en retrouve pas le caractère en Assyrie. 
Ce caractère fournit la preuve la plus évidente que les formes artistiques sont emprun- 
tées à une période antérieure. Non-seulement toute l’ornementation, mais aussi tous les 
accessoires sont animés du souvenir des ouvrages textiles. Que nous considérions les 
dalles d’albatre du mur inférieur où se trouvent représentées des tapisseries, la seconde 
moitié de l’épaisse muraille revétue de couleurs moelleuses et foncées, ou les volutes 
bouclées suspendues autour des colonnes, ou bien que nous. reportions notre attention 
sur les formes ornementales elles-mêmes, nous retrouverons partout les dessins des 
habits royaux, des étoffes précieuses et des rideaux aux vives couleurs; les sculptures 
mêmes reproduisent des broderies et des tissus; tout parle du métier à tisser des Assy- 
riens, le plus ancien et le plus fameux du monde. Ce style de l’art ornemental occupe 
un vaste espace. Il dominait en Asie Mineure, et, longtemps avant la civilisation hellé- 
nique, en Grèce aussi bien qu’en Mésopotamie. Il porte un nom sur lequel on ne sau- 
rait se méprendre, — c’est l’ordre ionique. 

Il est impossible de croire que ce style soit parvenu à un tel degré de perfection, et 
qu’il ait envahi des tribus éloignées et étrangères , si l’on prétend en trouver l'origine 
dans les capitales du second empire des Assyriens et des Babyloniens. Au contraire , 
nous avons tout lieu de supposer que ce style est aussi ancien que celui de l'Égypte, 
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ces deux nations ayant, de temps immémorial ; rivalisé de puissance et de civilisation. 
Nous devons donc rapporter l’art ionique au premier empire d’Assyrie. Ce qui serait 
intéressant, ce serait de savoir si ces anciens artistes ont été en rapport avec les chefs 
du second empire. Les ruines trouvées parmi les tribus pélasgiennes de l'Ouest, sont 
toujours des sépulcres, tandis que les monuments des capitales de l'Orient sont exclu- 
sivement des palais; rien ne prouve que les maîtres et souverains de ces cités se soient 
beaucoup souciés de leurs morts. Nous pouvons conclure de là, avec certitude, que ces 
deux races n'avaient aucun rapport l'une avec l’autre. Mais nous savons que les Assy- 
riens étaient alliés avec les Israélites, leurs plus proches voisins. C’est ce que l’on peut 
voir d’après leurs relations intimes et d’après la similitude qui existe entre les palais 
assyriens et les édifices de Salomon. D'un autre côté, parmi les Pélasgiens le style 
ionique est si profondément enraciné, qu’il y paraît être le produit de leur sol. 
S'il en était ainsi, cette colonie de la Grèce n’aurait eu aucune communication avec le 
peuple dominant en Assyrie durant la période à laquelle appartiennent les ruines des 
palais. Nous savons que cet empire se composait de trois nations distinctes, avec trois 
langues, toutes écrites en caractères cunéiformes. Parmi ces peuples, l'un élevait des 
tombes, l’autre des palais; le troisième, c’étaient les Perses. Nous n’admettrons pas que 
ces tribus représentassent alors tout le genre humain. M. Fergusson a recours aux ter- 
mes « Tartare, Sémitique et Arven ». On pourrait opposer à ces termes bien des objec- 
tions; car ils renferment des théories qui, quoique généralement admises, ont été 
récemment révoquées en doute par de hautes autorités ethnologiques : un coup d'œil 
sur le système du D* Bodichon le démontrera. Ce savant distingué attribue toute l’archi- 
tecture des anciens à la «race brune », type nettement défini de l'humanité, tout à fait 
distinct de l’homme blond de l'Europe septentrionale, de l’homme jaune de l'Asie 
orientale, et de l'homme noir de l'Afrique du Sud; il faudrait excepter les Égyptiens, 
que l’auteur considère comme une race mixte, — brune et noire. 

Le role joué par les Perses dans l'histoire de l'architecture est assez remarquable 
par lui-même. Mis en contact avec leurs voisins plus civilisés, ils possédaient encore 
une force inhérente que les autres avaient perdue. Depuis l’époque du grand Cyrus, ils 
ont fait ce glorieux héritage, l'architecture assyrienne, qu'ils ont modifiée et perfec- 
tionnée. Grace à leur touche vigoureuse , les délicates colonnes de bois se convertirent 
en pierre à Persépolis, et l’ancien style fut traité avec tant de fraicheur et tant de talent, 
qu'ils atteignirent la perfection. 

Mais un plus grand triomphe artistique s’accomplissait dans l'Ouest. L'ancienne 
trame de l’art ionique s'étendit, comme nous l'avons vu, sur la Grèce, dont les liens in- 
times avec l'Asie furent enfin brisés par la guerre de Troie. Ensuite vinrent des siècles 
de changements et de progrès; vers l'an 650 avant Jésus-Christ, greffée sur l’ancienne 
tige pélagienne, apparut l'architecture hellénique. Il est sans doute vrai qu’un nouveau 
peuple dominait alors en Grèce, mais nous aurons de la peine à croire qu'il fût un type 
séparé de l'humanité. j 

Durant la période de transition qu’on appelle « le siècle des ténèbres de la Grèce », 
le peuple dominateur n’était pas abandonné à lui-même. JI sut puiser à je source d’in- 
struction qui était l'Égypte, et tout le monde convient que la Grèce y puisa largement. 
Il est donc impossible de nier l'influence des idées égyptiennes sur les temples de la 
Grèce. Il existe une assez grande ressemblance entre l'ordre soi-disant protodorique 
de l'Égypte et l'ordre du Parthénon. Ce qu'ils ont de commun, c'est la diminution 
caractéristique des colonnes égyptiennes, et c’est un progres auquel les deux na- 
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tions ont pu arriver rapidement par les mêmes degrés. Le trait distinctif ae l'ordre 
dorique, c’est l’admirable courbe du chapiteau en échinus. Il est éminemment grec, — 
tout prouve qu’il n’a existé nulle part ailleurs. Il serait donc plus vrai de dire, non ey 
que les Égyptiens ont fourni a la Grèce son ordre dorique, mais qu'ils ont appris à bâtir 
aux hommes de la civilisation dorienne. On sait trop bien comment ces élèves étonnants 
ont « amélioré cette instruction ». 

L'ordre dorique était le grand ordre de la Grèce. Il lui appartenait en propre; il na- 
quit et mourut avec elle. L'ordre ionique, occupant naturellement la deuxième place, — 
celle d’une autre civilisation, — florissait seulement là où l'influence des Pélasgiens se 
faisait encore sentir; ensuite, avec les colonies ioniennes, il revint dans l'Asie, d’où il 
était sorti, et se perdit dans l'empire romain. Cependant, l'ancienne ornementation 
ionique envahit et embellit toute l'architecture de la Grèce. 

Visitons encore le temple grandiose de Karnac et ces glorieuses colonnes que nous 
avons décrites comme spécialement égyptiennes. C’est ce tvpe que les Grecs, dans leur 
dernière période de civilisation, ont orné de feuilles d’acanthe et de la volute ionique; 
c’est ainsi qu'ils créèrent l’ordre corinthien. L'origine en remonte aux formes céramiques 
de l'Égypte ; il porte le cachet de l’art collectif de la Grèce ; il a passé à Rome, destiné, 
non pas à mourir dans sa civilisation, mais à survivre à sa puissance. k 

Ce qui caractérise le temple grec, c’est son système de colonnes, comprenant l’enta- 
blement, le fronton et la toiture. La Madeleine, à Paris, et notre Bourse en offrent des 
modèles. Les murailles n’étaient que secondaires, les colonnes seules qui l’entouraient 
en formaient la beauté et la perfection. Les temples étaient construits en beau marbre 
blanc; non-seulement les plus magnifiques sculptures du monde les embellissaient, 
mais l'éclat en était rehaussé par les plus brillantes couleurs. Le professeur Semper a 
émis des idées très-libérales sur la polychromatique des anciens. Nous croyons, avec ce 
savant, qui a étudié à fond les ruines de la Grèce, que les temples étaient colorés par- 
tout; la surface de marbre était préalablement revêtue d’une couche, ou d’un enduit 
adhérent. Les murs étaient probablement recouverts de peintures à fresque; les colonnes 
et la toiture étaient traitées de manière à relever l’effet de proportions si exquises et de 
contours si nettement définis. 

Arrêtons-nous ici un moment pour comparer les développements artistiques de la 
Perse et de la Grèce, — les points culminants de l'architecture de l'Orient et de l’ Occi- 
dent. Le despotisme accueillit favorablement l’ancien style et le fit parvenir à sa per- 
fection. Les républiques helléniques l’héritèrent de l’Asie, l’apprirent de l'Égypte et se 
créèrent ainsi la plus belle et la plus noble architecture du monde. 

Ce n’est pas une tâche facile ni agréable, que de justifier ce que nous voulons seulement 
étudier et admirer. Cependant, comme les théories du savant Gottfried Semper ont eu 
beaucoup de retentissement en Allemagne, lorsqu'il démontra que l'emploi judicieux 
des couleurs donnait de la vie aux temples de la Grèce, comme les préjugés modernes 
refusent même d'admettre les preuves les plus évidentes des ornements polychromatiques 
dans l'architecture ancienne, nous dirons ici quelques mots pour défendre cet usage de 
la Grèce. Notre architecture, par la coloration, perdrait beaucoup de sa monotonie et 
acquerrait un nouveau lustre. On dira que les Grecs avaient tort de badigeonner un si 
beau marbre, et qu'ils faisaient preuve de bien peu de goût à cet égard. Mais cette 
objection tombe d'elle-même; les Grecs n'avaient nullement en vue de montrer la supé- 
riorité de leurs précieux matériaux, qu’ils avaient en abondance; c’est que le marbre se 
prèlait merveilleusement à toute espèce de décorations en couleurs fixes; en cela les 
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Grecs se proposaient d’embellir leurs temples. A ceux qui prétendent qu'un extérieur 
harmonieusement coloré détruit ies beaux effets, nous répondrons qu'ils condamnent 
une pratique généralement répandue en Egypte et en Grece, et qu ils avouent leur igno- 
rance sous ce rapport. 

Nous admirons trop les chefs-d’ceuvre de la Grèce et le bon gout qui fit fleurir les 
beaux-arts dans cette contrée, pour en critiquer les usages. Si notre architecture est 
monotone, ayons du moins de la franchise et ne faisons pas semblant d'admirer ce que 
nous ne sentons pas réellement. Foulons aux pieds les préjugés qui nous aveuglent. Ce 
nest que par une humble et patiente étude que nous donnerons de la vie et du mou- 
vement à notre architecture. « Prouvons tout; attachons-nous fermement à tout ce qui 


est bon »; c’ ise. 
; c'est notre devise Fw TS 


CATALOGUE DE L'ŒUVRE DE CUVILLIES, PERE ET FILS! 


Un amateur qui, au désir d’acquérir les bonnes choses, joint l'excellente méthode 
de les classer avec soin, M. Bérard, avec un zèle et une patience qui n’ont malheureuse- 
ment que trop peu d'imitateurs, vient de rédiger le catalogue des séries nombreuses et 
presque toujours incomplètes de l'œuvre des Cuvilliés. A peine le nom des Cuvilliés 
était-il connu il y a quelques années par d’autres que les artistes industriels, et la bi- 
bliothèque Mazarine est à Paris la seule qui possède, dans un volume encore bien in- 
complet , quelques pieces de ces architectes ornemanistes, aussi remarquables par leur 
gout que par leur fécondité, et qui répandirent à l'étranger la grace un peu minaudière 
de l’art français du xvr° siècle. 

« Nous avons cru, dit M. Bérard, après quelques regrets sur l'oubli dans lequel sont 
laissés nos architectes nationaux, devoir classer les œuvres des Cuvilliés en trois parties : 
1° celles qui ont été publiées par le père; 2° les œuvres publiées par le père et le fils; 
3° enfin celles que le fils seul a fait paraître. Cuvilliés le père a produit des décorations 
et notamment des plans et élévations de bâtiments d’un style grandiose et d’un agence- 
ment bien entendu. Il excellait dans la distribution des pares et jardins, et la Bavière en 
possède que l’on va voir encore aujourd'hui comme des chefs-d'œuvre en ce genre. 
Quant au fils, s'inspirant davantage des monuments antiques, il a dessiné et gravé une 
quantité de petits sujets gracieux qui ont la facture d’une autre époque. » 

François Cuvilliés naquit à Soissons en 1698. Un de ses oncles, entrepreneur à Paris, 
l'y amena en 1714, et le présenta à Robert de Cotte, architecte du roi, qui l'admit au 
nombre de ses élèves, le prit en amitié et le fit nommer sous-architecte à la cour de 
Bavière en 1795. 

L'électeur de Bavière, qui fut depuis empereur sous le nom de Charles VIIF, lui fit 
esquisser de nombreux projets, et en 1729 on lui assigna, outre les émoluments de sa 
place, qui étaient alors de 600 fl., un logement au palais du duc Maximilien, a Maxebourg. 

En 1738, on lui conféra le titre de gentilhomme de bouche et de premier architecte de 
S. A. S. E. de Bavière et de Cologne. A partir de cette époque, il signa François de Cu- 
villiés, et de cette même année 1738, date sa première publication, qui se composait 
de cahiers de six feuilles et numérotés. Quelques cahiers ont été gravés par Tungwierth 
mais la plupart sont dus au burin de Charles-Albert de l'Espilliez, architecte et graveur, 
élève et ami de Cuvilliés. Cette publication fort rare, sans nom d’éditeur, et qui paraît 


1. Paris, 1859; Ve J. Renouard, libraire, rue de Tournon. In-8° de 42 pages, 
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avoir été publiée à Munich, n’a rapport qu'à l'ornementation; on y trouve des car- 
touches, des plafonds et des décorations intérieures avec les meubles, glaces, canapés, 
lits, cheminées, candélabres nécessaires aux appartements. Mais nous aurons soin de 
faire observer aux artisles qui seraient tentés d’y recourir pour la physionomie inté- 
rieure du milieu du règne de Louis XV, que Cuvilliés accommodait les modes de la cour 
de France à la façon des couturières de province, toujours tentées d’exagérer les modes. 

La seconde publication parut en 1745, à Munich, et à Paris, chez Poilly. Cuvilliés 
venait de recevoir le titre de conseiller et architecte de l'empereur. 

Nous le retrouvons plus tard produisant un compte de travaux des bâtiments d’Ama- 
liembourg, qui se trouve à Nymphembourg, le compte d'un jardin et de grottes exis- 
tant encore à la résidence royale de Munich; celui de l’Antiquarium où se trouve une 
belle fontaine decoquillage; et enfin, de 4747 à 1756, il fournit tous les plans et dessins des 
bâtiments de ta Cour et notamment ceux de l'Opéra. En 1763, il reçut le titre de direc- 
teur de tous les bâtiments de la Couronne, en remplacement de l'architecte Gundlsrei- 
mer qui venait de mourir. et lui-même il mourut dans les premiers mois de l’année 1768. 

François Cuvilliés fils suivit la carrière de son père avec moins de talent peut-être, 
mais non moins de bonheur. Au mois d'août 4757, il était attaché comme lieutenant au 
Royal régiment français, commandé par le comte de Helfemberg. Nommé, depuis, archi- 
tecte de la cour, ingénieur et capitaine au corps du génie, il grava de sa main plusieurs 
séries et publia divers plans généraux des bâtiments et jardins royaux de Nymphem- 
bourg et Favorilembourg, mais Ja plus récente publication de son recueil (1773) est un 
Vignole bavarois, etune série d'études de monuments propres à divers usages, tels que pa- 
lais, fontaines, tombeaux, ponts, etc. Il mourut vers 1805. 

M. Bérard, qui possède dans sa belle collection d’ornements, un œuvre très-nombreux 
des Cuvilliés, doit une partie de ces notes biographiques à la complaisance de M. de 
Montmorillon, de Munich. 

— Le catalogue de M. Bérard comprend 140 numéros, s'appliquant à des séries 
ou à des pièces isolées et intéressantes. Aux noms des graveurs F. X. Jungwierth et 
C. A. de Lespilliez que nous avons cités ci-dessus, nous joindrons ceux de Zadaletsky, 
G. Roesch, de la Marcade et Patte, G. F. Blondel, Choffard qui fut lui-même un de nos 
plus spirituels ornemanistes français, Pouleau, Funckh, J. Kaltner, âgé de 12 ans (1770), 
Maag, Mittermaïr, Hartwagner et Dandler. Pu. B. 


L’ABBE TEXIER. 


M. labbé Texier, ancien supérieur du séminaire du Dorat (Haute-Vienne), bien 
Connu par ses travaux sur les émailleurs de Limoges, est mort le 29 mai dernier, à 
l'âge de quarante-sept ans, pendant un voyage qu'il faisait à Bourganeuf'. 

D'abord curé d’Auriat, il avait di à son mérite seul, qui l'avait fait distinguer du 
dernier évêque de Limoges en tournée pastorale, d’être appelé à la direction du sémi- 
naire du Dorat. La, non content d'élever autant qu’il était en lui le niveau des études 
ecclésiastiques, il avait joint aux matières ordinaires de l’enseignement des leçons sur 
les industries anciennes et modernes du Limousin. 


1. Une lettre adressée de Bourganeuf à M. Didron, directeur des Annales archéologiques, lui 


a annoncé cette mort d’un ami qui comptait en même temps parmi ses collaborateurs les plus 
savants et les plus dévoués. 
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Outre l'archéologie, si nécessaire à un prètre qu'on s'étonne qu’elle ne soit point 
professée dans tous les séminaires, il enseignait l’art de la peinture sur verre, celui de 
l'émaillerie et enfin la céramique, particulièrement la fabrication de la porcelaine. De 
telle sorte que les prêtres formés par ses soins n'étaient étrangers ni aux églises qui 
leur étaient confiées, ni à rien de ce qu'ils pouvaient y trouver, ni à l'industrie qui 
fait aujourd'hui la fortune de Limoges et de Saint-Yriex. 

L'un des fondateurs de la Société archéologique du Limousin, et en dernier lieu son 
secrétaire général, M. Texier avait enrichi les Bulletins de la société d'une foule d'articles 
sur les matières de ses études en même temps qu'il adressait aux Annales archéologiques 
d'excellents travaux sur l'orfévrerie et les arts du moyen âge. A force de persévérance 
il avail pu retrouver, une à une, presque toutes les pièces qui composaient jadis le 
riche trésor de l’abbaye de Grandmont, dispersé aujourd’hui dans les églises de la 
Haute-Vienne, de la Creuse et de la Corrèze. Non content d’en donner le catalogue avec 
Vindication des églises qui possèdent chacune d'elles, il en avait décrit les plus remar- 
quables, dessinées et gravées, en outre, par M. L. Gaucherel dont les lecteurs de la 
Gazette des Beaux-Arts ont déjà su apprécier l'exactitude et le talent. Quelques-uns 
des articles que nous venons de citer ont été l’origine des livres suivants. 

Essai historique et descriptif sur les émailleurs et les argentiers de Limoges.— Poitiers: 1843. 

Ce livre, devenu fort rare, est le premier qui ait donné des notions à peu près 
précises sur les artistes qui ont illustré Limoges, soit par leurs œuvres, soit par leurs 
noms depuis le xn° jusqu'au xvi siècle. 

Histoire de la peinture sur verre en Limousin. — Limoges; 1847. 

Un chapitre y est consacré à une classe de vitraux que M. l'abbé Texier avait fait 
connaître aux lecteurs des Annales archéologiques : les vitraux romans incolores. Les 
découpures de verre, accusées par les plombs qui le sertissent, forment seules le dessin 
et produisent des vitraux plus clairs que les vitraux peints, plus convenables par con- 
séquent pour les églises romanes, dont les ouvertures sont rares et petites, d’un carac- 
tère sévère tout à fait en accord avec leur architecture, comme nous avons pu nous en 
assurer pour en avoir fait exécuter sur les modèles mêmes trouvés dans le Limousin 
par M. l'abbé Texier. - 

Manuel d'Épigraphie, suivi du recueil des inscriplions du Limousin. — Poitiers; 1854. 

Outre les monuments épigraphiques du Limousin, intéressants pour l'histoire poli- 

tique, ecclésiastique ou artistique de cette province, l’auteur y fait connaitre à quels 
signes particuliers on peut reconnaître, d’après les caractères de l'inscription, les monu- 
ments d’orfévrerie ou d’émaillerie qui appartiennent à Limoges. Car il revendiquait 
assez volontiers comme étant originaire de sa province, à peu près tout ce que les col- 
lections renfermaient d’émaux, et l’on était mal venu à opposer aux siens ceux de Cologne 
ou des bords du Rhin; aussi s’était-il donné autant d’armes qu'il avait pu pour faire 
valoir ses revendications. dé 
Dictionnaire d'orfévrerie. — Paris; 1856. 
Ce fut le dernier et le plus important de ses ouvrages; c'est celui où il a mis tout ce 
“que ses études et sa perspicacité lui avaient fait savoir sur les procédés des orfévres, des 
ciseleurs, des fondeurs, des graveurs et des émailleurs du moyen age et sur les monu- 
ments des différents siècles de cette époque si brillante de l’orfévrerie monumentale. 

Indépendamment des livres que nous venons d'indiquer, l'abbé Texier avait publié 
une brochure sur une pierre tombale connue sous le nom de le Monument du bon 
mariage, puis lAlbum de la Creuse et Album du Dorat; enfin il occupait de plus ses 
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actifs loisirs à réparer et à bâtir des églises pour les pauvres paroisses du Limousin. 
La mort l’a enlevé rapidement et encore jeune, alors que libre de tout enseignement 

et de toute direction à imprimer, il n’appartenait plus, après l'Église, qu’à la Société 

archéologique du Limousin pour laquelle il préparait de nouveaux et de savants livres. 


ALFRED DARCEL. 


Voici la liste des objets d’art choisis par la commission de la loterie : 


| NUMEROS 
NOMS DES ARTISTES. SUJETS DES TABLEAUX. 
| DU LIVRET, | 
Leleux {Armand }........ 1,922 Faits divers : Intérieur suisse, 
Leroux (Charles)... "20. 1,973 Pêche au Saumon sur la Loire. 
LaAMOrINMIETEee eee to. rise 1,745 Paysage. 
ANS pmo De cote Son an 3,038 Halte de contrebandiers {Espagne ). 
Bat iter: ice arte aire 163 Le Viatique. 
Balleroy ( Albert de)...... 10% Le Renard et les Raisins. 
Laure ice ten 1,796 Le Goûter des cueilleuses d’ceuillettes 
| (Picardie). 
Lavieille (Eugène )....... 4,827 L’Etang et la Ferme de Bourcq (Aisne). 
PilSe ec rene var 2,455 Défilé de zouaves {Sébastopol). 
IFHIChe RER Eee 1,062 Le Déjeuner. 
Powimouche eee re eee 2,881 La Lecon. 
Le Chevalier Chevignard.. 1,851 Le Bénédicité. 
Beowne (iM) eee ee | 433 Les Sœurs de charité. 
Desjobert AM. 359 Arbres au bord de la mer {Calvados ). 
i Benguilky 26e MISE Eau | ~ 2,368 Une Ronde d'officiers du temps de 
| | Charles-Quint. 
HanoteaU- ne ee | 4,398 Une Matinée sur les bords de Ja Canne 
(Nièvre). 
|, Capelle ren er | 188 Avant la Messe (Basse - Navarre ). 
MR De RENTE x | 285 Paysage {Brie ). 
DOACULZODS 0 Re | 14% Femmes de Nola (Naples). 
(VTT PARCS De ER | 490 Représentation d’Athalie devnt Louis XIV. 
PRICE Re estan one 264 Corps de garde d’Arnautes au Caire. 
DERNIERE A ane 1,673 Souvenirs du château de Petersheim. 
Breton. +. 22405 APR 410 | Plantation d'un Calvaire. 
eme STE | 412 | Une Couturiére. 
“AON ofS ey Auras, ane, ce | 2,656 Une Novice de l’ordre de Saint-François. 
DUVELEEN Go aco EEE 932 L'Hospitalité. 
| Belkan oth. ns esse 199 Le Salut d’adieu {scène de la guerre 
de Crimée ). 
Lie PoLtevilanes: 2 ee 1,958 La Vigie. 
| Bonheur (Auguste)....... 291 Troupeau de Vaches {Pyrénées ). 
Van Marck...... RES ro 2,086 Animaux ( paysage). 
AUDEL Te terre 76 Réverie. : 
| Michel { François- Émile). | 2,173 Les Cigognes. 


o 
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Ces trente-deux tableaux ont été réunis sur un seul panneau, au haut du grand esca- 
lier, où le public a pu les voir en entrant dans les salles de l'Exposition. 


— Le grand nombre de billets de la loterie des beaux-arts qui ont été placés, tant à 
Paris que dans les départements, a permis à la commission de la loterie de faire de nou- 
velles acquisitions d'objets d’art. 

Les nouveaux objets désignés par la commission, et dont la nomenclature suit, ont 
ete successivement exposés dans la salle réservée aux acquisitions de la loterie : 


Fos NUMÉROS 
NOMS DES ARTISTES. SUJETS DES TABLEAUX. 
DU LIVRET. 


Marandon de Montyel (M4) 2,078 Portrait d'homme, d’après Van Dyck. 
(Miniature. ) 


1 EC te caen 2,108 Enfant de troupe. 
Lasalle: eee Le 1,779 Le jour des Rameaux. 
BORNGW Gr. eee ne 244 Le Luxe de l'Ouvrière. 
Eudes du Guimard (Mue).. 1,013 La Tache. 
LAMPE OS Breen mere ee 1,733 Nature morte. 
Fréro (Théodore). a. 1,155 Anes et Aniers au Caire. 
NAO IRIS eesreteneteter cl enece caxsreres se 3,018 La Place Royale. 
Hat ArInNPaul rene. 1,179 Le Ruisseau. 
Philippe musee at 2,429 L’Image de la vie. 
BIMORCDERENT ER Ur 989 Le Vigneron. 
Saintes PR DRE 2,609 Le Départ pour l’école. 
Roehne.nertosrrote 2,608 Si j'osais!!! 
CoOSMANNE RE ee ete. 700 Soldat de la Ligue. 
Moreau {Mathurin )....... 3,420 La Fileuse, statue-bronze. : 
COUSANW. A eee. ne 1,311 Monarchique, Catholique et Soldat. 
ROUEN ER mer er 2,649 | Berge et port d'Argenteuil. 
PE LR de or 2,406 Le Pensum. 
DOU Sia RER eee eget eceus 620 Environs de Sceaux. 
HAVE RER terrors RE 1,036 L'Amour des Bêtes. 
ADOBE seen 2,044 Le Pain bénit. 
Délamanes terre 829 Un Relais. 
Miénallossosocariseor avec 1,059 Une Bibliothèque d’estampes. 
DeSha es ee mere 856 Chemin de Vauhallant. 


P. S. Une liste plus complète est publiée par le Moniteur : nous complèterons la nôtre 
dans le prochain numéro. 


— Ainsi qu'on l'avait annoncé, l'Exposition des beaux-arts de l’année 1859 a été 
définitivement close le dimanche 10 juillet, à six heures du soir. 


— L'exposition d'œuvres d'artistes vivants qu'avait ouverte la ville d'Orléans, vient 
d’être fermée à la suite d’une Loterie, au tirage de laquelle donnait droit chaque billet 
d'entrée. Ces entrées avaient produit une somme d'environ deux mille francs, qui a élé 


128 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


consacrée intégralement à l'achat de lots choisis parmi les œuvres les plus intéressantes. 
Nous citerons au nombre de ces dernières une excellente aquarelle de M. Auguste Pé- 
quégnot, et un spirituel petit tableau de M. Pezous, l'Écrivain public. Celte exposition, 
dirigée avec beaucoup de zèle par M. de Langalerie, conservateur du musée d’Crléans, 
avait réuni 234 tableaux ou objets d’art envoyés par des artistes de la ville même, de 
la province, de Paris et même de la Hollande. Nous citerons parmi les noms qui nous 
sont les plus connus ceux de MM. Schloesser, de Curzon, le paysagiste de grand style, 
Vidal, un sculpteur aveugle qui modèle des animaux presque aussi bien que Barye, 
Pezous, Péquégnot, le graveur et aquarelliste, Claudius Popelin, Antigna, Chaplin, Blin 
le paysagiste qui, bien que Breton d'origine, est revendiqué à bon droit par Orléans 
comme un de ses enfants sur lesquels elle compte le plus, Dubray le sculpteur, et 
Schouppe et Pensée, deux excellents aquarellistes indigènes. 


— Tous ceux de nos lecteurs qui dans leurs heures de flanerie intelligente, ont feuil- 
leté cette bibliothéque gratuite, alignée sur le parapet des quais, depuis le Pont-Royal 
jusqu'à l'Hôtel-Dieu, connaissent la boutique des Olry. Parmi tous ses confrères en bou- 
quinisme, Olry le fils s'était créé une spécialité, celle de livres relatifs aux beaux-arts : 
dans ses boîtes ouvertes à tous les vents, sur ses rayons poudreux, Félibien dormait au- 
près de M. Quatre-Mère de Quincy, et les salons de Diderot babillaient avec ceux de 
M. Jal. Nous croyons donc être utile aux amateurs qui cherchent les fugitives biogra- 
phies de deux pages et ces précieuses plaquettes qu'on ne collectionne que vingt ans 
après leur naissance et « où l’on peut puiser à la hate et en secret l’érudition du quart 
d'heure, » en leur annonçant que du quai de la Vallée, Olry fils transporte son fonds rue 
de Savoie, n° 1. 


— La statue antique de Vénus dont nous avons annoncé la découverte récemment 
faite à Rome par M. Guidi, a été acquise par M. de Kisseleff, ambassadeur de Russie, pour 
le compte de son gouvernement. 


— L'Académie des beaux-arts a procédé, dans la séance du samedi 9 juillet, à 
l'élection d’un académicien libre, en remplacement de M. le comte Turpin de Crissé. 
Au premier tour de scrutin, M. Georges Kastner a obtenu 46 voix; M. Ars. Houssaye, 8: 
M. Henri Delaborde, 6; M. Albert Lenoir, 5; M. F. Villot, 3; M. Flandin, 2; M. Charles 
Blanc, 1. 


Au deuxième tour, M. Georges Kasiner a été élu par 26 suffrages. 


On comprendra que nous gardions le silence sur l'espèce de proscription dont 
M. Charles Blanc a été l'objet. Mais nous devons remercier l'artiste qui, seul entre 
tous, s'est souvenu de lui donner sa voix. Cette marque de considération et d’attache- 
ment a pour nous d'autant plus de prix qu'elle part certainement d’une âme élevée, nous 
allions dire d’une âme courageuse. 


Le rédacteur en chef : CHARLES BLANC. 
Le directeur - gérant : ÉDOUARD HOUSSAYE. 


PARIS. — IMPRIMERIE DE J. CLAYE, RUE SAINT-BENOIT, we 


BULLETIN » L'AMATEUR 


TABLEAUX ET GRAVURES, BELLES EDITIONS ET LIVRES BARES 


S’adresser, pour tout ce qui concerne le BULLETIN, au bureau de la Gazette des Beawr-Arts 
rue Vivienne, 55 


En vente chez Anoipne LEGOUPY, éditeur d'Estampes 
5 BOULEVARD DE LA MADELEINE 


DESSINS DE RAPHAEL ET DE QUELQUES AUTRES MAITRES 
GALERIES DE FLORENCE, VENISE ET VIENNE 
Reproduits par la Photographie par les frères ALINARE 


ET PUBLIÉS PAR L. BARDI. A FLORENCE 


La Série des Dessins de Florence 


sr nr (50 photographies }........... 300 fr. 
Id. TN ACINENISE se metres (80 Id. Mere eee 2s 480 fr 
Id. Fd-matde Niennéser pr. (90 Id. ata. at 540 fr 


EN VENTE, 55, RUE VIVIENNE 


ET CHEZ LES PRINCIPAUX MARCHANDS D'ESTAMPES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 


UNE MAGNIFIQUE ESTAMPE 


(Hauteur 35 c., largeur 27 c.) 


GRAVEE AU BURIN PAR M. F. GIRARD, D'APRÈS LE TABLEAU DE 


LEON BENOUVILLE 


LES DEUX PIGEONS 


Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre; 
L'un d'eux, s'ennuyant fort au logis, 
Fut assez fou pour entreprendre 

Un voyage en lointain pays. 


(La Fontaine, liv. 9, fable II.) 


On se rappelle le succès qu’obtint à l'Exposition de 1857 cette composition pleine de sentiment — 


‘et de goût, dans laquelle le pinceau de l'artiste avail traduit les vers de La Fontaine avec autant 
d'esprit que de charme. 


PRIX DES EPREUWES: 


Avec la lettre, sur papier blanc..... do CU smo oottc 15 francs. 
— a detChinerene ter te DO 
Avant la lettre, sur papier blanc. ................ 30 
— — Dotnet veus A0 
Épreuves d'artiste, tirées à trés-petit nombre..... 80 


Adresser les mandats sur la poste, ou les bons sur Paris, à l'ordre de M. Frédéric Dupuy, 55, rue Vivienne. 


A PARIS, CHEZ ARTHUS BERTRAND, RUE HAUTEFEUILLE, 21 
A STRASBOURG, CHEZ DERIVAUX 


ZOOLOGIE DU JEUNE AGE 


OU 


L'HISTOIRE NATURELLE DES ANIMAUX 


ÉCRITE POUR LA JEUNESSE 


PAR M. LEREBOULLET 


PROFESSEUR À LA FACULTÉ DES SCIENCES DE STRASBOURG 


Cet ouvrage formera 4 volume grand in-8°, et sera orné de 325 dessins d'animaux. 


PRIX DE L'OUVRAGE COMPLET ; 17 FRANCS 


Cet ouvrage paraît par livraisons à 50 cent., et est sur le point d'être terminé. Nous l’annonçons 
comme une des plus intéressantes publications faites pour la jeunesse. La zoologie est du reste 
une des sciences qui doit entrer dans le programme de tout père de famille. Or parmi les ouvrages 
élémentaires sur l’histoire naturelle que nous connaissons, nous n’en voyons aucun qui mérite 
à plus juste titre la faveur des parents, et nous devons féliciter le célèbre professeur de Strasbourg 
d’avoir entrepris ce travail. Notons en passant que M. Lereboullet a obtenu plusieurs fois le 
grand prix de l’Institut pour ses savantes recherches dans le domaine de la nature, et qu’il n’a 
pas cru déroger en faisant de la science pour la jeunesse, et surtout en se mettant aussi bien à 
la portée des jeunes esprits. 

Ajoutons que des planches charmantes, imprimées en couleur par M. Silbermann, rendent cet 
ouvrage encore plus attrayant. C'est la première fois que la typographie exécute un travail aussi 
remarquable. L'art et la science concourent simultanément à faire de cet ouvrage non-seulement 
un beau, mais encore un bon livre auquel le public fera certainement un accueil très-mérité. 


LIBRAIRIE OLMER, éoireur 
RUE BONAPARTE, 68, PRÈS DE LA PLACE SAINT-SULPICE 


MANUEL | LE SAGE 


DE LA 
| ou 


MERE CHRETIENNE | PROMENADES AUX VASQUES DE SALOMON 


PAR LE R. P. TH. RATISBONNE DANS LES ENVIRONS DE BETHLÉEM 


Directeur-général de l'Achiconfrérie des Mères Chrétiennes 
3e édition, reyuc et augmentée 
UN VOLUME IN-48. — PRIX: 2 FR. 50 


L'éloge de ce livre est dans ce seul fait : 5,000 exem- 
plaires des 1re et 2e éditions ont été vendus en moins de 
quatre mois. — Nous avons tout lieu de penser que cette 
3< édition, que l'auteur a corrigée avec un soin particulier, 
n'aura pas moins de succès que les précédentes. 


PAR LE R. P. ENJELVIN 


Religieux franciscain de Terre-Sainte 


UN VOLUME IN-42. — PRIX: 2 FR. 25 


Ce nouvel ouvrage du P. EXNJELVIN est un de ceux 
qu'une institution peut, avec raison, faire figurer dans ses 
distributions de prix.— Les jeunes gens n’apprendront dans 
ce livre que ce qui tend à ennoblir la pensée et le cœur, à 
donner de la dignité à toute l'existence humaine, 


LIBRAIRIE DE I. 
14 rue Pierre-Sarrazin, à Paris. 
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GRANDE COLLECTION 


DE 


GUIDES ET D'ITINÉRAIRES 


COMPRENANT DEJA 120 VOLUMES 


ET CONTINUÉE 


Sous la direction de M. ADOLPHE JOANNE 
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EN VENTE 


AUX BUREAUX DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 55, RUB VIVIENNE 


LES EPREUVES AVANT LA LETTRE ET EN GRAND PAPIER 
DES GRAVURES PUBLIÉES HORS TEXTE DANS LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


ET DONT VOICI LA LISTE : 


LOUIS XIV ET MOLIERE, d'après le tableau donné par M. InGres à la Comédie- 


Française, par M. FLAMENG. 
MISTRESS GRAHAM, d'après GAINSBOROUGH, par M. FLAMENG. 
ARLEQUIN SORCIER, d'après Nizson, par M. FLAMENG. 


PORTRAIT D’ARY SCHEFFER, d'après un dessin de M. Henri LEHMANN, par 
M. Diev. 


LA VIERGE DE MANCHESTER, d'après Micnet-Ance, par M. A. FRANÇOIS. 


NIELLE INÉDIT, tiré de la collection de M. Cxa..pE LANGALERIE, gravé par M. Gau- 


= 


CHEREL. 


JUPITER FOUDROYANT LES VICES, d'après Pau VÉRONÈSE, gravé par 


M. FLAMENG. 
APOLLON ET MARSYAS, d’aprés RAPHAEL, gravé par M. NoRMAND. 


LE GENIE CAPTIF, d'après un dessin de PauL DELAROCHE , gravé par M. A. Francois. 


CHAQUE ÉPREUVE SE VEND SÉPARÉMENT 35 FRANCS. 


EAUX-FORTES, D'APRÈS LE SALON DE 1859 
SAINT SEBASTIEN, d'après M. Eucèwe Deracroix, par M. FLAMENG. 
PSYCHE, d'après M. pe Curzon, par M. FLAMENG. 
SOLEIL COUCHANT, d’après M. DauBieny, gravé par lui-même. 
LA MORT ET LE BUCHERON, d'après Mier, par M. Eomonp HÉpouIN. 


CHAQUE ÉPREUVE, 2 FR. BO 


. Adresser les mandats ou les timbres-poste à l’ordre de M. le Directeur -Gérant 
de la Gazette des Beaux-Arts. 


PARIS, — IMPRIMERIE DE J, CLAYE, RUE SAINT - BENOIT, 7. 


ON SOUSCRIT A PARIS 


55, RUE VIVIENNE, AUX BUREAUX DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


! 


DANS LES DEPARTEMENTS: 
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MODE DE PUBLICATION 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE 
LA CURIOSITÉ, paraît deux fois par mois : le 1‘ et le 15. Chaque numéro 
est composé au moins de 4 feuilles in-8°, sur papier grand aigle (64 pages); 
il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures impri- 
mées dans le texte, reproduisant les objets d'art qui y seront décrits , 
tels que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monu- 
ments d'architecture ,. nielles, médailles, vases grécs, ivoires, émaux, 
armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches reliures, objets de haute 


curiosité. 


Les 24 livraisons de l’année formeront quatre beaux volumes de près 


de h00 pages. 


PRIX DE L’ABONNEMENT 


Par ans29",. s42.0 eee D EES 
Si MOISh NO CRTC 
TYOIS ‘MOIS eae Ce Poe COREE 


Pour les Départements : un an, 44 fr.; six mois, 22 fr.; trois mois, 11 fr. 


Frais de poste en sus pour l'Etranger 


PRIX DE LA LIVRAISON: 2 FRANGS 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves 
d’eaux-fortes avant la lettre, tirées sur Chine, et, dans certains cas, coloriées. 
L'abonnement à ces exemplaires est de 100 francs. 


x 


ON S’ABONNE 


CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
su en envoyant franco un bon sur la poste 
adresséau Directeur-gérant de la GALETTE DES BEAUX-ARTS, 


RUE VIVIENNE, 55 


PARIS. — IMPRIMERIE DE J. CLAYE, RUE SAINT- BENOIT, 7. 


